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LES 

QUATRE PREMIERS SIÈCLES 

DU CHRISTIANISME. 



CHAPITRE XVm. 

BESmi» PiRIODB DE LA POLITIQUE CBRÉTIENRE 
DE GONSTANTIN. 

Au milieu du règne de Constantin et malgré les 
tendances publiques et avouées de l'empereur pour 
la religion chrétienne, le paganisme était loin d'être 
une chose morte; seulement sa situation avait 
changé : de puissance d'État active et dominante, 
comme sous ses empereurs, pontifes suprêmes, 
son patriciat de prêtres et ses augures magis- 
nt. i 
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trats, le polythéisme était devenu parti d'opposition 
et d'une opposition forte, considérable, parce qu'il 
embrassait des faits et des idées encore vivaces 
dans la société. Au point de vue dé la philosophie 
et même des opinions vulgaires^ le paganisme de- 
meurait dans une attitude ménagée, et jusqu'ici 
l'on voit même le plus grand nombre des officiers 
de Constantin rester dans la liberté de leur con- 
science* Au concile de Nicée^ presque tous se tin- 
rent sur le seuil de la porte de l'assemblée, parce 
qu'ils ne professaient pas la religion de l'empe- 
reur (1). Constantin ne s'en inquiète ni ne s'en ir- 
rite; trop préoccupé des débats qui divisent TËglise^ 
il ne voulait pas embarrasser encore sa situation 
politique par des persécutions sans terme et sans 
but. Il en résulte donc des particularités curieuses 
et d'un certain enseignement pour l'histoire de 
cette grande lutte entre la religion révélée et les 
vieilles habitudes de l'hellénisme. 

Lies panégyristes deConstan tin, Nazaire, Eumène, 
4évoués au polythéisme, ne célèbrent en lui que 
ses victoires; ils osent parler encore des dieux 
immortels qui protègent les destinées de l'empire et 
h fortune des césars (2); on remarque donc inces- 



(1) Eiisèbe,Kv.m. 

{%y C'est par ces seuls panégyristes qja'on sait la vie antérieure de 
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samment dans leurs paroles un mélange des idées 
de la Tieille société et de la nouvelle ; ils ne yeulent 
point Messer la jeune croyance de l'empereur et ils 
ne savent pas la langue mystique du christianisme. 
Deux écoles vont désormais être en présence pouf 
raconter les actions du prince : Tune enthousiaste 
et laudative, parce qu'elle vient de le conquérir^ 
de l'attacher à la sainte foi du Christ; l'autre mé- 
contente^ critique^ qui n'épargne pas la croyance 
de.Conslantin, alors même que Fempereur porte le 
monogramme du Christ sur le diadème et le man-« 
teau de pourpre avec l'image du Sauveur (1). 

Trois grands centres du paganisme sont encore 
debout dans la circonscription religieuse de l'em* 
pire : Rome^ Alexandrie^ Ântioche. Rome^ la ca- 
pitale de l'Italie^ à peine veuve des césars; ville de 
temples, d'oratoires et de portiques, on ne peut y 
faûre un pas sans y trouver un souvenir, un em* 
hlème, une émotion païenne : le Jupiter pro* 
teeteur de la cité, les vestales gardiennes de la 
chasteté et des vénérables antiquités de Rome , les 
sibylles et les livres traditionnels, l'autel de la Vie- 



Constantin, les campagnes des Ganles et de Iltalie eontre Matenoe. 
Ces panégnrnques forment une collection sous ce titre : Paneg. vêler» 
interp, Jacobus de Baume; Venet., 1728. 

(1) Zozime est le plus hardi des ennemis du christianisme. Je n^ose. 
croire même que son ouvrage ait été publié avant Jcdien. Ubanius est 
plus hahiie; Ammien Marcellin est assez impartial. 
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%om dans le stoat (1), partout l'encens des sacri^ 
fices. Dans le cirque, au théâtre^ poètes et prosa- 
teurs invoquaient sans cesse les dieux immortels 
protecteurs des citoyens ; tous les actes de la famille 
se rattachaient au vaste et riant polythéisme. En 
vain l'empereur avait abandonné Rome pour une 
nouvelle capitale, ce nom parlait encore à toutes 
les imaginations : n'était-ce pas la ville de Romu- 
lus, le pays de la louve aux luxuriantes mamelles^ 
la cité conquérante qui avait soumis le monde et 
où siégeaient le sénat,^ les consuls, la magistrature 
antique de la censure et du tribunat? Le polythéisme 
s'y mêlait d'une façon inséparable, comme le sang 
au corps, la pensée à l'esprit; Rome, sans la relier 
gion de Romulus^ était une cité morte : que deve*- 
naient le Capitole sans Jupiter^ le Panthéon sans 
dieux, les antres sans Mithra^ les mystères sans la 
bonne déesse? De ce centre antique pwtait donc 
une vive opposition contre le christianisme de 
Constantin. Si la puissance tribunitienne des au- 
gustes, depuis Tibère, avait abaissé le sénat 
comme pouvoir^ il n*en restait pas moins la réu- 



(1) U est curieux de loir dans Voratio qa^Eos^ prête à Constantin 
llntervention des sibylles. Voyez le chapitre Utpt tqç ai6v»iïç rnç 
%pv9paiaç , fv ax/»oiç;(i^e ruv rmç pavricoç t9r&)y, tov xvpiov xoc ro 

n«OÔc âliXwVHÇj EÇI ^S 19 OfXpOÇtXiÇ IlQO'OOtÇ X/BtffTOC dfov fioç v^oTnp 

ÇK^p9ç. U ya toujours un' mélange du christianisme et du paganisme. 
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nion des iamilles patriciennes, si respectées à 
Rome (1); 

Le sénat donc ne formula pas un système de ré« 
sisteince qui n'éteiit plus dans les mœurs et que l'em- 
pereur eût brisé^ mais il fit entendre des prières et 
des plaintes douces et tristes à la fois qui s'éleiraieni* 
jusqu'à César et le suppliaient d'écouter sa Rome 
chérie : « Pourquoi abandonnait-il les dieux des 
ancêfares^ les autels qui avaient retenti des acclama- 
tions de la victoire, lorsque le char du triompha- 
teur roulait majestueusement dans la poussière? 
N'était-ce pas assez des barbares qui menaçaient 
les frontières de l'empire, et fallait-il que d'autres 
barbares vinssent briser les autels? » Rome était 
peuplée de dieux, leurs statues, chefs-d'œuvre de 
sculpture^ s'élevaient sur les colonnes triomphales 
au milieu des places publiques, des cirques, des 
hippodromes et des portiques. Les bas-reliefe repro- 
duisaient les scènes les plus riantes de l'Olympe^ la 
chaste Diane et ses nymphes le croissant au front (2), 
Vénus sortant des ondes au milieu des tritons et des 



(1) Les changements opérés par Dioctétien dans la magistratore 
aidèrent le tnouvement chrétien; mais le patriciat demeundt à Rome 
comme puissance dominatrice. 

(i) Les descriptions de la Rome antique ne manquent pas; mais, 
quand on yeut se faire une juste idée d'une cité polythéiste, il faut 
passer quelques journées à Pompéia. C'est au milieu de ces grandes 
raines qu'on peut s'inspirer sur le Yéritable caractère du paganisme. 
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naïades ^ le retour de Bacchus de ison joyeux et fé- 
cond itinéraire dans l'Inde, entouré des satyres^ et 
le yieux Silène accablé sous les pampres. Â chaque 
stade des voies publiques, le dieu Priape recevait 
dé populaires hommages; les jeunes filles, couron- 
nées de fleurs, déposaient des guirlandes sur les au- 
tels; autour des trépieds, l'encens mêlé à la fumée 
des sacrifices embaumait l'air : Rome respirait le 
polythéisme. Cette sourde opposition de la vieille 
société avait forcé l'empereur Constantin à quitter 
l'antique capitale du monde pour ne plus la revoir. 
C'était une cité finie pour lui : avant son triomphe 
sur Maxence il y avait été insulté, outragé par la 
multitude, et le sénat le considérait presque comme 
un barbare qui avait abdiqué l'hellénisme (1). 

Alexandrie, sur un autre point de l'empire, était 
devenue le centre de l'opposition polythéiste; les 
imaginations ardentes sous le soleil brûlant s^étaient 
abandonnées avec un entraînement nouveau au 
culte d'Osis et d'Osiris, grâce à ce vaste symbolisme 
qui tenait à la nature de l'Egypte, à son sdf, au vaste 
fleuve, à son delta fertile, au mirage du désert. Hus 
les pratiques religieuses sont multipliées, plus les 



(1) Zozime, liv. IL U faut parcourir le ouisée de Naples, et le musée 
secret surtout, pour avoir une impressloa du culte et des mœurs po- 
lythéistes à Rome et dans l'Italie. 
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peuples se rattachent à une croyance avec ferveur; 
elles deviennent pour eux une habitude, une né* 
cessité, comme les ablutions du corps et les petits 
soins de la vie^ et nul culte n'offrait plus de pres- 
criptions que celui de TÊgypte (1). C'était une re- 
ligion de symboles et de pratique : chaque carac* 
tère hiéroglyphique était l'expression d'une pensée 
intime et profonde de l'esprit ou de l'âme; la ma-^ 
jesté du Culte était grande aux bords du Nil ; les 
pompes tout extérieures se déployaient dans ces 
processions immenses telles qu'on les voit sur les 
bas-reliefs égyptiaqoes, et un peuple entier se grou- 
pait autour des images d'Isis et d'Osiris portés par 
les initiés sous le masque d'animaux sacrés (2). Cha- 
que fois qu'un magistrat romain avait voulu toucher 
à ces célébrations antiques et populaires, une sédi- 
tion avait éclaté dans Alexandrie, parmi cette po- 
pulation turbulente et animée par les formes re- 
ligieuses* Si la philosophie railleuse du Portique 
avait pris en pitié ces pitoyables superstitions (3), 



(1) Lises les œuYres entlioasiasies de toute Técole néoplatàiiiciMii#, 
et spécialement Jamblique» de Mysteriis Egyptior,, et la lettre de Por- 
phyre ad Anebonem Egyptium. 
^) Consalter le Panthéon égyptien de Jablosky, 1750-1751. 
(3) Ces superstitions faisaient dire à Juvénal : 

. » Qualia démens 

Egyptus portenta colat? crocodilon adorât 
Pars hsec , ilU pavet saturam serpentibus ibâi. 
(Satyr.xy.) 



Digitized by 



Googk 



~ 8 — 

les empereurs les faisaient respecter^ parce qu'elles 
étaient la vie de ce peuple^ et qu'il les défendait par 
la sédition. 

Le christianisme^ de son côté, avait fait de grands 
progrès dans Alexandrie, si bien que déjà, sous 
Adrien, il dominait une partie de la population. Un 
certain mélange de doctrines ( les hérésies gnosti^ 
ques) avait été le résultat de ce contact de deux 
religions si pleines Tune et l'autre de mystères et 
de cérémonies publiques; mais, en aucun cas, le po- 
lythéisme égyptien ne se fût laissé détrôner par la 
foi nouvelle sans résistance; il pouvait bien l'ino* 
culer dans ses dogmes, l'accepter comme une mo- 
dification dansle syncrétisme de l'école d'Alexandrie, 
mais il ne céderait pas sa pos^ssion antique comme 
ses monuments et ses phénomènes physiques; de 
là, je le répète, tant d'hérésies qui voulaient cor- 
rompre la foi simple et morale du dogme chré- 
tien (1). Dès le IV** siècle, la Thébaïde s'était peu- 
plée de fidèles, qui cherchaient par la solitude à 
échapper aux dissolutions d'Alexandrie et aux fu- 
reurs de ses habitants. Constantin lui-même ne 
devait toucher qu'avec une extrême précaution aux 
pratiques égyptiaques, car il aurait soulevé les riva- 



(1) L'école giiostiqae de Carpocrate était évidemment d*origiD6 égyp- 
tienne. 
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lités dans une des plus splendides cités de l'empire, 
le grenier de Rome et de Constutinople. 

D'ailleurs, que se passait-il dans cette même cité 
d'Alexandrie oii le christianisme, pour triompher^ 
devait se montrer si pur, si pieusement inspiré? 
C'était précisément en Egypte que se manifestaient 
avec la plus ardente vivacité les disputes de l'aria*» 
nisme (1). Aux subtilités de l'école se mêlaient des 
turbulences^ des séditions, et les polythéistes de- 
vaient remercier les dieux immortels de voir ce culte 
nouveau aux prises avec Ârius. Il y avait même ceci 
de particulièrement distinct dans le caractère des 
deux croyances^ que le polythéisme à son déclin 
adoptait tout ce qui lui donnait un peu de vie dans 
son syncrétisme complaisant (2)^ tandis que la foi 
nouvelle s'épurait, se sanctifiait toujours, de manière 
à ne subir aucun alliage de tout ce qui n'était pas 
exactement conforme au symbole nicéen, la vérité 
rel^ieuse proclamée et devenue la loi inflexible 
même dans le droit civil de Constantin (3). Puis au 



(1) G*e8t surtout aux évêques d'Aleiaudrie que Gonstantin écrit ms 
lettrés de concorde et de pacification, même après le concile de Nîoée. 
Il dit des Égyptiens : A>>a yap ourocvrwv s rpDvo^vofavwv fuyocc «cyvYr- 
Tiocç oepxTOç >jy >j npoç olWtq\o\)ç f c^ovuxca. 

(S) Ainsi, le culte deldithra avait un faux baptême, reucharistie et 
la pénitence. 

(8) Constantin fit même apposer son sigilium an décret du concile de 
Nieée. 
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sein de Técdle d'Alexandrie, un pitneipe de la plus 
vive opposition était proclamé contre l'exclusive 
dêmkiatioti de Tidée chrétienne. 

Quoique là conversion de Constantin et son adhé* 
sion au concile de Nicée eût constitué une divine 
formule, l'école d'Alexandrie soutemât que la pensée 
restait libre dans l'examen des principes et que rien 
n'était encore acquis au christianisme. Dans cette 
école d'Alexandrie, deux sections apparaissent plus 
q)édalement : l'une, qui reste païenne, se borne à 
etpKquer les anciennes croyances par des mythes 
plus ou moins ingénieux sur les phénomènes de ki 
nature, ses développements et ses in^nets; ce sym* 
boKsrae repousse l'idée chrétienne et se jette avec 
ardeur dans le supernaturalisme des esprits qui 
peuplent les éléments, l'air, l'eau^ le feu (1). L'aiH 
tre section de l'école de Lagides ne repousse pas 
le diristianisme d'une façon absolue; eUe l'aecepte, 
pourvu qu'il daigne se ployer aux concessions faciles 
du polythéisme romain. Mais, dans l'une conu&e 
dans l'autre hypothèse, les ennemis les plus ardents, 
les plus vifs qui s'élèvent contre le christianisme 
appartiennent à l'école d'Alexandrie (2). Du por- 



(fy Voyei Porphyre, de Antro Nymj^atwn, 

(S) Les travaux modernes sur l'école d'Alexandrie sont fort nom- 
toeni : en les séparant de queues idées fausses, ceux de M. de Matler 
sont remarquables. 
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ti^pie des académies Tiennent ia seieace qui anidyie 
et compare, la raillerie qui poursuit et les calomnies 
qui flétrissent une croyance dans Topinion; les néo-> 
platoniciens^ qui ont fixé le siège de leur enseigne- 
ment dans Alexandrie, luttent avec l'idée chrétienne 
corps à corps, et lorsqu'ils voient l'impuissance de 
continuer la lutte sur ce terrain, ils appuient l'wia» 
nisme, qui e^ le côté sceptique de la foi nouvelle. 
Dès l'apparition d'Arius» il y a complicité entre 
l'école d'Alexandrie et les hérétiques pour se prêter 
un mutuel secours; ces deux opinions unies s'élè- 
vent contre saint Athanase^ la puissante physio* 
nomie orthodoxe de ce temps. 

Le dernier centre d'opposition polythéiste dont 
j'ai parlé, Antioche^ gardait le paganisme par d'au- 
tres causes, surtout par cette ardeur sensoaliste qui 
allumait les imaginations sous un splendide soleil. 
Ce n'était point sans motif que le culte de Vénus et 
d'Adonis avait choisi les bois touffus de myrtes et 
de lauriers-roses au doux murmure de TOronte. Les 
rois macédoniens de Syrie y avaient ^vé un temple 
à Apollon; le dieu s'y révélait une coupe d'or à la 
main. La fontaine de Daphné rendait des oracles (1) . 

(t) La statue cTÂpotton était aussi grande que eeUe da Jupiter olym- 
pien : « Simulacmm in eo Olympiaci Jovit imitamento œqniparatts 
magnitndinem. » (Ammien, XXII, 13.) Sur Antioche, compares Liba- 
nins, Antiochia, orat. ii , etSoiomène, qni déerit le bosqoet de Daphné, 
liv. V, chap. cvii. 
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Ce iftie le sensualisme savmi de plus enivraat^ Ta* 
mour de plus licencieux , s'était réfugié dans ces 
grottes profondes/ pleines de mystères^ oii les bai- 
sers éclataient en bruit harmonieux, pour me servir 
des expressions de Properce (1). A chaque stade de 
la cité d'Ântioche» des temples, des oratoires se* 
crets, et dans ce sanctuaire les prêtresses^ demi- 
nues, provoquaient les adeptes; les mœurs de 
Daphné étaient synonymes de la débauche (2). Les 
allégories, les symboles reproduisaient les scènes les 
plus riantes de la nature et des passions du paga- 
nisme, habitudes si merveilleusement en harmonie^ 
avec le climat^ qu'elles ne pouvaient s'y modifier 
que par les austérités de la révélation . Ântioche avait 
bien ses églises chrétiennes, antiques comme les 
apôtres; mais nul n'osait encore porter la main sur 
les bosquets de Daphné ou briser les symboles d'Âs- 
tarté^ la divinité phénicienne (3) chérie du peuple. 
Au sein de cette ville polythéiste, les écoles de phi- 
losophie païenne brillaient dans tout leur éclat. Le 
sophiste Libanius^ dont la renommée retentissait 



(t) C'est Pompée qui avait donné le plus d'éclat aux bosquets de 
Daphné : « AUquantum agrorum Daphnensibus dédit quo lucus ibi 
spatiosior fieret; delectatus amœnitate loci et aquarum abundantia. » 
(Eutrop.,VI,U.) 

(S) Daphnicis moribus; ce sont les expressions de Marc-Aurèle. 

(3) Ou kdctvBn* Les anciens expliquaient ce nom par ATTpoecpxig , 
reine des astres. 
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jusqu'en Occident, y enseignait les lois de la philo- 
sophie (1). Profondément ennemi du nom chrétien, 
il cherchait à réveiller dans les cœurs les ferments 
de la vieille foi polythéiste^ en l'expliquant par les 
phénomènes de l'ordre physique et les mystères les 
plus ingénieux. Libanius^ pourtant^ n^était pas ex<- 
clusif, et à ses leçons s'étaient formés des philoso- 
phes et des orateurs de l'Église. Son éloquence était 
douce à la fois et véhémente; Basile et Chrysostome 
enfants étudiaient à son école; ils conservèrent 
pour leur maître le plus tendre souvenir (2). 

Au reste, sous le rapport philosophique, il fallait 
joindre aux grands centres d'opposition à la doc^ 
trine chrétienne, Athènes^ dont les souvenirs étaient 
aussi païens que ceux de Rome, avec des caractères 
distincts d'examen et d'études rationnelles. Là vi- 
vaient puissants les antiques systèmes d'Âristote et 
de Platon, le Portique et les Académies. Si les études 
grecques n'avaient pas les ardentes et nuageuses doc- 
trines de l'école d'Alexandrie, elles gardaient avec, 
une certitude traditionnelle le principe de la phi-^ 
losophie pratique opposée à la révélation chré- 
tienne, qui heurtait le scepticisme froid et raison- 



(i) Libanius était né à Ântioche en SU* 

(^ Sur Libanius on ne peut rien i^uter à ce qu'a publié Rei^e. 
AUemboufg (i791-17»7), i toi. in-S». Veyei aussi Fabricius, BibOoth, 
grœe.. Ut. VU. 
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mûr de la pbîloeophie : les arts d'Âtbèites n'é- 
taieot-pils pas tous pcaens? témoin ees temples, ces 
immortelles stati^s^ ces milliers de cbefs-d'oeuirre à 
ehaque stade, à chaque portique! 

Au sein de toutes ees écoles se trouvaient des in'i- 
teUigenœs d'élite qui attaquaient sans déguisement 
le dogme du Sauveur et la certitude de sa mission.; 
les uns dans des ouvrages de philosophie tratiscen- 
dante> les autres dans des livres de chroook^ et 
d'histoire (1). Le règne de €onstontin n'avait pas 
assez de force politique, de persévérance et de con- 
viction religieuse, pour imposer une commune 
opinion à tous les sujets de son empire^^ De là cette 
liberté de jugement qui s'appliquait à la vie du 
prince luinnème. Dans la solitude et le secret, 
bien des libelles se préparaient contre Constantin , 
eomme une dernière vengeaace du polythéisiM 
pouif flétrir «on règne; car on ne pouvait pas 
donner un autre nom aux œuvres d'Eutrope et, 
jusqu'à un certain point, au livre d'Âmmien Xfar- 
c^in (2). Comme à toutes les é))oques de lutte 



(1) Dans récole historique da règne de Constantin, il y a des pané- 
gyristes et des faiseurs de libelles. Cette histoire du prince a donc tou- 
jours deux faces entre Eusèbe et Zosima. 

(S4 Eutrope, Aurélius Victor et Antmien Atocatlin sont ^t bfstoriens 
païens dn iv^ siècle, et par OMKéqaent presque contemporain» éé Go»^ 
stantin. Zozime n'écrivait que dans la première moitié du y« siècle. 
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et d'ardente$ opimong^ on d€ fMrocédait que par pa- 
négyriques et libelles; nul jugement calme^ ration^ 
nel, historique; aucun milieu entre Ëusèbe, Tad* 
mirateur^ et Zozime^ le peintre le plus cruel de la 
mémoire de Constantin. Il était impossible de croire 
qu'avec les forces dont il disposait, le paganisme 
n'essayât bientôt une lutte vigoureuse sous un chef 
qui se révélerait spontanément. 

La force d'opposition au christianisme était de 
plusieurs natures : si elle partait du sein des écoles, 
alors elle se formulait en thèse rationnelle ou en 
moqueries sur les dogmes et les traditions; quelque* 
fois elle empruntait le mysticisme coloré du nou^ 
veau platonicisme, qui donnait une teinte orientale 
et sainte à la mythologie païenne pour l'élever jusrr 
qu'à un système d'histoire^ d'astronomie ou de paiH 
théisme. Si l'oivppsition venait des vieilles traditiona 
politiques^ tout entière mêlée au polythéisi^e^ alors 
elle s'appuyait sur les lois du sénat, du patriciat et 
des consulaires (1), tradition sacrée de la reljgicMd et 
de la politique de Romulus. Puis, enfin, coondui 
dernier appui et soulevé avec toute l'ardeur de 1» 
multitude, les pontifes des temples, la foule qui se 
pressait autour de ce culte de plaisir et d'ivresse^ de 



(1) Symmaque fut longtânps Texiirestioii du pairiçi«t païeo à 
Rome. 
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théâtre et de cirque. Le polythéisme n'avait^il pas 
son fanatisme qui naguère avait demandé le sang 
des chrétiens? La sédition était donc toujours prête 
à éclater au moindre édit du prince qui blessait les 
formes générales et les coutumes suivies. Il est be* 
soin de profondément se pénétrer de cette situation 
du paganisme pour expliquer la politique précau- 
tionneuse de Constantin dans la première période 
de son règne (1). 

La seconde est plus forte, plus vigoureuse, parce 
que le prince, plus sûr de son terrain, peut agir 
avec plus de liberté. C'est après le concile de Nicée, 
lorsque la formule religieuse est proclamée au sein 
de l'Ëglise, que Constantin développe avec plus de 
iùncérité et de puissance la pensée chrétienne ; il a 
manifesté sa volonté d'une séparation nouvelle entre 
l'ancien monde €t le nouveau par la fondation de 
Constantinople : cette ville ne vit s'élever aucun 
temple païen; les citoyens, par conséquent, qui 
venaient l'habiter, faisaient une sorte de profession 
de foi en Jésus-Christ (2). La cité recueillit bien 
quelques statues divines d'Apollon, deYénus, d'Her- 



(t) U ne faut pas suifte avec une trop grande confiance historique 
le récit d'Ensèbe, qui suppose rimmédiate persécution dirigée contre 
le paganisme. Li?. UI, chap. ly. 

(S) C'est l'opinion de Fimmense Ducange, à qui nous devons des 
notions précieuses sur la fondation de Constantinople. Bandiri a donné 
un plan exact de Constantinople dans son Jmperium orientait. 
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cule, du Laoooon , mais seulement comme ch^ 
d'œuvre de la sculpture antique; exposées en plein 
\ent sur les places publiques , le peuple ne dut les 
considérer désormais que comme les produits du 
génie, admirables par la beauté des formes , mais 
qui naguère avaient renfermé les démons (1). L'em- 
pereur attaqua moins la liberté de croyance que la 
forme matérielle du vieux culte; il suivit contre les 
temples païens le système que Dioclétien avait 
adopté contre les ^lises. 

Le premier acte de souveraine puissance contre 
les temples fut osé en Palestine. Sous le règne d'Â* 
drien, un oratoire destiné au culte de Vénus s'était 
élevé sur le lieu même du tombeau de Jésus-€hrist, 
insulte du plaisir immonde à la douleur céleste. La 
statue de la mère des amours, en marbre de Paros^ 
brillait sur la pierre sépulcrale du Sauveur; Cqn* 
stantin la fit enlever pour y rediercher les traces 
de la sépulture divine. Quand les précieuses dé- 
pouBles furent recueillies et les ddoris retrouvés^ 
Constantin ordonna d'élever une église splendi<te 
sur le tombeau (2). La lettre qu'il écrivit à l'évêque 



(1) Voy« le diap* xtvii, lit. H, d^Eusèbe : Ort ie«T« ft^w^o>«t/ftfiecc 
II. 2 
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Maeaire est l'œuvre encore des saints pontifes qui 
eiïtauraient l'empereur : <x La grâce que le Sei- 
gneur nous a faite est si extraordinaire qu'il n'y a 
point de parole qui puisse dignement l'exprimer (1). 
En eSet^ qu'y art-il de si admirable que Tordre de 
la Providence, par lequel il a caché sous terre, du- 
rant un si long espace de temps, le monument de 
sa passion, jusqu'à ce que l'ennemi de sa piété eût 
été vaincu? L'éloquence des anciens orateurs ne 
pourrait assez louer la grandeur de ce miracle. La 
sagesse ét^nelle est au-dessus de la raison. C'est 
pourquoi je me propose d'inviter tous les peuf^s à 
embrasser la religion chrétienne, avec une ardeur 
égale à l'édat des événements merveilleux par les- 
quels là vérité de la foi est confirmée de jour en 
jauTr Je ne doute pas que^ comme ce dessein-là est 
connu de tout le monde, vous ne soyez persuadé 
que je n'ai pas de plus forte envie que d'embellir 
par de magnifiques bâtiments ce lieu qui, étant déjà 
saint, a été encore sanctifié par les marques de la 
passion du Sauveur (2). Le sépulcre a été délivré 



{!) Voici rintitulé de cette lettre : NtxijTiîiç X&woravrtvoç /xeyccoc 
a'e€a9Toc Mocxaptea. G*est le formulaire impérial avec les évêques. 

m Ce style est éTÎdemjaeat celai des évêques ^ui dirigeaî^t Tempe- 
reur : A.yt(»ntpov ^t anofOLvQsvrtÂ , af ou toi» aùnvnpioxf Tradocc irici» 
tc« f^ irporrjfayêv ocx«^o|AiofAaT«»y xo(X^5| xo^«9«fi^)|v« Qeti là un 
langage enthousiaste. 
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par mes labeurs du poids d'une idole immonde, le 
remets à Totre prudence de prendre les soins néces- 
saires pour faire en sorte que cet édifice surpasse en 
grandeur et en beauté tout ce qu'il y a de beau et de 
grand dans te monde. J'ai donc chargé notre très- 
cher Dracitien, vicaire du préfet du prétoire et gou- 
verneur de la province, d'employer selon vos ordres 
les plus excellents ouvriers à élever ses murailles ; 
mandez-moi quel marbre et quelles colonnes vous 
désirez, afin que je les fasse conduire au lieu indi- 
qué. Je serai bien aise de savoir si vous jugez que 
l'église doive être lambrissée ou non ; car, si elle 
doit être lambrissée, on y pourra mettre de Tor (1). 
Faites savoir au plus tôt aux officiers que je vous ai 
nommés le nombre des ouvriers et les sommes d'ar- 
gent qui vous seront nécessaires, le marbre, les co- 
lonnes et les ornements qui seront les plus beaux 
et les plus riches, afin que j'en sois proniptement 
informé. Je prie Dieu, mon très-cher frère, qu'il 
vous conserve (2). » 

J'ai plusieurs fois signalé le caractère religieux 
de ces lettres qui sortent de la gravité pourprée et 
souvent hautaine du protocole impérial; mais il 

(t) Et ytt/a Xflaovot/)£« tivoi fitVkoi tf?3VU(r4Tai x«i x/wo-y x«»<w7ri- 

(S) Cest toiqottn cette foramte qui me fait croire que ces lettres 
étaiéDt écrites par les évéques : O $toç <rf ^c«9M>>oe<oc kit^t ^ytan/ri. 
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est impossible de supposer qu'elles aient été écrites 
en dehors des volontés de Constantin^ et qu'elles 
ne soient pas l'expression de sa pensée souveraine. 
L'église du Sépulcre devint l'œuvre chérie de l'em- 
pereur, parce qu'elle avait été comme la source 
féconde de la foi ; il la fît embellir de colonnes de 
marbre, de galeries en mosaïque, de lambris de bois 
de cèdre et d'or; il la cultiva conime une plante cé- 
leste (i). Eusèbe s'est longtemps arrêté à décrire le 
splendide monument élevé sur l'humble tombe; il 
s'enthousiasme de la piété de Constantin et, à cette 
occasion^ il exalte le zèle de l'impératrice Hélène, 
la mère de l'empereur. Nul ne peut dire précisé- 
ment quelle était l'origine d'Hélène (2) : les uns la 
font d'une condition élevée, les autres la considè* 
rent comme à peine ingénue et libre. Quoi qu'il en 
soit de son mariage avec Constance Chlore, elle 
exerça sur son fils une grande influence, toute fa* 
vorable au christianisme (3), que les femmes avaiept 
toujours protégé. Très-avancée dans la vie déjà, 



(1) Eusèbe parle surtout d'un superbe portique : Ov an IhBqç >.fffi- 
npoç nxreçpoiinovoç vk e^otfoiç exocpee /Aocxpoiç npt ^/90^0(Ç (0&>v ex 
rpiitltMpov npisxoiAtitfov. (Lit. 111, chap. xxxiv.) 

(2) Selon Procope, elle était née en 249, au bourg de Drépane, dans 
la Bitbynie. Le nom de Drépane fut changé par Constantin en celui de 

{8> Sur des médailles de Constantin, on troufe Providentiœ Aug.,, et 
commç exerguo FLAVIA HELENA AVGVST, 



Digitized by 



Googk 



— 21 — 

elle résolut un voyage à la Terre-Sainte. La pre- 
mière des pèlerines (le moyen âge en fit éclore par 
milliers), elle mit une vive ardeur à visiter les 
lieux célèbres par tant de miracles de la foi; par« 
tout, son passage fut marqué par des fondaticms d'é« 
glises : un oratoire s^éleva bientôt à Bethléem, où 
était né le Sauveur du monde (1), et une autre 
église sur le Golgotha, où il était mort; voyage mar- 
qué par d'immenses largesses. Hélène comUa de sa 
générosité les magistrats et l'armée , les centurions 
et les tribuns. Quand elle revint à Constantinople^ 
elle était chaînée de reliques précieuses : des langes 
qui avaient enveloppé Jésus enfant et du linceul qui 
l'avait couvert dans son tombeau. Mais le plus pré- 
cieux des trophées, ce fut le bois de la vraie croix, 
que l'impératrice Hélène rapporta en triomphe de 
son long et pieux itinéraire (2), comme le plus noble 
et le plus saint des souvenirs. L'invention de la croix 
du Christ devint une fête consacrée pour la société 
des fidèles et pour le glorieux empereur lui-même, 
qui avait vaincu par ce signe les armées de Maxence. 
On peut dire que c'est sous l'influence d'Hélène que 



(3) LlmpéroEtrice Hélèae mourut fort âgée^ à c^uatre*vingts ans : 
o-«aa, etc. 
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là pîété fervente de Constantin se déyeloppa. Ge 
n'était point une femme vulgaire : intelligence ac- 
tive et forte^ elle entraîna son fils dans la voie de 
compression pour les idées psùiennes, et de protee*- 
tion pour la foi jeune et glorieuse qui préparait une 
nouvelle société. À la politique indifférente de Tem- 
pereur, elle substitua un système ardent et dessiné, 
ce qui est souvent nécessaire pour le triomphe 
d'une cause, a Lorsque après une longue suite 
d'années, dit Ëusèbe, Dieu eut agréable de l'ap- 
peler à un état plus heureux , elle fit , à l'âge de 
quatre-vingts ans (i), son testament; elle laissa 
héritiers Constantin, son fils, et les césars, ses pe^ 
tits-fils, auxquels elle partagea les biens qu'elle pos- 
sédait en diverses parties du monde. Elle mourut 
bientôt après , en présence de l'emp^^eur, qui lui 
rendit toutes ^rtes de devoirs, l'embrassant et lui 
tenant les mains. Ceux qui jugeaient sain^nent en 
cette occasion, regardaient sa mort comme un pas- 
sage d'une vie mortelle et misérable à une vie im- 
mortelle et bienheureuse (2). » 
L'impulsion artistique donnée par l'impératrice 



(1) Comparez Nfcéphore, Ht. YIII, chap. xxx. 

(2) C'est la doctrine de la résurrection chrétienne dan« » plus large 
expression. Eusèbe ijoule : AvfCbtxstdvro yoftïîv «vtu ^v^V, «îti tï)v 
ufBapzoy «ai «77«>iXïiv ovffiov itpoç tov «vnw* ecv0cXaf&6«y«fuvi] 
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Hélène aux primitives constructions chrétiennes^ 
Constantin la continue avec une ardeur infatiga- 
ble : partout , dans sa cité chérie de Constantin 
nople^ il fît bâtir des oratoires, des chapelles pour 
honorer la mémoire des martyrs; les inu^es se 
multiplièrent pour rappeler les souvenirs du chris*- 
tianisme. L'influence de Tart grec se manifeste^ 
se renouvelle et se transforme incessamment. Ce 
grand peuple d'artistes ne pouvait concevoir un 
culte sans images^ la foi en la Divinité sans la repro- 
duction de ses œuvres par la ciselure, la peinture 
ou la sculpture. Â Constantinople on voyait sur les 
fontaines, au milieu du marché, les images du bon 
pasteur, copiées sur les premiers monuments de l'art 
chrétien^ même dai^s les catacopibes ; puis , Da- 
niel dans la fosse aux lious, tout en cuivre doré (1). 
L'empereur fit mettre sur les lambris de son pa- 
lais un grand tableau de la Croix, enrichie d'or 
et de pierreries; à Nicomédie, , à Àntioche, par ses 
ordres de vastes églises s'élevèrent. Près du chêne 
antique de Mambrée, où les juifs saluaient la de- 
meure d'Abraham (2), il ordonna de bâtir un pieux 
oratoire, et à Héliopolis^ consacré au culte de Vé- 



(1) Tov Tîj AavtTo> ouv avroiç >eoDcrtv ev x«>^xw 7r87r>«ff|MïvdT>, 

(2) Ev â TOV Aêpaapt thjv eçtav s;^i]xev«( ^av^i^vofAirv nsvrottaç vim 
rtvuv ^iO'i^octfAOV6)v iAtKivzo($OLi fri^tv. 
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nus, une ba^lique dut jeter son dôme aux deux; 
manifestation publique d'une croyance cbère à 
tous et à l'empereur plus qu'à tout autre. 

Mais ce qui marqua le commencement de la 
ruine publique du paganisme^ ce fut le système de 
démolition des monuments. Il y eut des temples 
dont l'empereur fit ôter les portes; il en fit dé- 
couvrir d'autres de leurs lambris pour les trans- 
porter dans les sanctuaires chrétiens. Il ordonna 
aussi d'enlever les statues sacrées, pour les exposer 
aux yeux du public sur les places de Gonstanti- 
nople. Le peuple regardait avec indifférence déjà, 
d'un c6té de l'Hippodrome, rApoUonPythien, et 
de l'autre, l'Apollon de Sminthe. Les trépieds de 
Delphes étaient dans le cirque, pêle-mêle avec les 
bornes milliaires; les muses de FHélicon furent 
transportées au palais (1); enfin, toute la ville im- 
périale était remplie de statues de cuivre et de 
bronze (2), « Pour les statues d'or et d'ai^ent, voici 
de quelle manière il en ôta l'usage, dit Eusèbe : 
les officiers de l'empereur obligèrent d'abord les 



(1) Tovc IV ÀtXfOiç rpim^oii. Taç ^i i^txuv/^ac Moii^o; fv iroc- 

(a) Ces statues y restèrent debout jusctu'aa %i^ «iècle. Les croisés les 
trouvèrent encore sous le règne d'Alexis, et, lors de la prise de Con- 
stantinople , ils en firent de la monnaie. Voyez Nicétas, liv. X, et les 
douleurs artistiques qu'il exprime. * 
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pontifes de les tirer des lieux les plus secrets où ils 
les avaient cachées; ils dépouillèrent ces idoles de 
leurs vèteinents et découvrirent leur laideur à tout 
le monde; ils mirent à part ce qu'elles avaient de 
plus précieux ; fondirent l'or et l'argent pour le 
trésor, et laissèrent aux païens ce qui n'avait au- 
cune valeur (1). L'empereur fit transporter en même 
temps les statues qui n'étaient que de cuivre et de 
bronze. Ainsi tous ces dieux , si fort célèbres par la 
fable de la Grèce, furent liés et menés comme des 
esclaves (2). » 

Cet enlèvement des statues fut un acte souve- 
rain, une mesure de vigueur contre les temples 
païens. L'empereur Constantin se sentait sans doute 
assez fort pour agir sévèrement contre le système 
qui avait méconnu son pouvoir et raillé ses con- 
victions. U n'avait plus à ménager le paganisme : 
la religion antique qui avait tant persécuté les chré- 
tiens pouvait-elle se plaindre des représailles? Une 
grande tristesse se manifesta au sein du poly- 
théisme lorsque les officiers du palais exécutèrent 
ces ordres dans leur plus grande inflexibilité, tou- 



(1) Je crois qu'Easèbe attribue i Constantin seul ce qui fut le résuiUt 
d'un système suivi depuis Constantin jusqu'à Constance. 

(2) C'est avec ce mépris que l'historien ecclésiastique traite les dieux 
vaincus : Aeo'fAioc ênra xot ol^e fiuOuv 9ioc ysyn^ocxoruv , T^exeuv^aç- 
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tefois en cljerchant dès prétextes dans les pmn- 
cipes de bien public (1). Dans la Phéntde on voyait 
un temple consacré à Yémis^ non point au milieu 
d'une ville bruyante et peuplée^ mais dans un bois 
touffu sur le revers du Liban, séjour de délices où 
le culte des amours dominait tous les autres; l'em*- 
p^reur ordonna de le démolir, en s^appuyant «ur la 
nécessité de maintenir les bonnes moeurs (2) dans 
l'empire et d'empêcher ces prostitutions publiques 
qui déshonoraient la police, morale d'un État. 
Ce fut donc moins ici une mesure religieuse qu'mi 
acte de bonne administration puMique, et les pré- 
textes ne manquent jamais pour justifier les actes 
du pouvoir. Un motif également de police déter-- 
Qiinala démolition du temple d'Esculape en Gîlicie : 
les prêtres vendaient des remèdes aux gens cré-* 
dules qui croyaient aux cures merveilleu$es par les 
simples paroles du dieu. Constantin prohiba ce tra« 
fie sur des motifs de santé puUiqae, qui ne per-*^ 
mettaient pas de livrer la vie d'un homme à des 
ignorants ou à des fanatiques (3). 



(1) Gode Théodosien, Uv. XI. 

(2) Le soleil ne pouvait Toir, dit Ëusèbe, de telles indignités : Ovx 
aÇtov ctvou vj\iov avywv tov toiov (îs vewv exptvev. 

(3) Les paroles de redit sont curieuses : Ai svapyoDç ^zy qc^etijç . tov 

avTOu awTïjpoç , CLvxopptÇoç x(U o tïj (Te vgwç avsT/seTrgTO , wç jxïj ^t 

t^VOÇ OUTOTl TYJÇ e^TTpoÔSV 7r/)t).6)v6Éy0«l fA«viaç. ^ 
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U résulta de ces marares prises contre les tem*- 
pies et les oratoires des dieux une tendance plus 
ferme \ers le nouveau culte. L'exemple de l'empe- 
reur détermina plus d'un de ses officiers à saluer 
le chiistianisme ; un grand nombre fut entraîné 
à la vue de ces dieux qui ne manifestaient pas leur 
colère en présence de tant d'outrages accomplis 
contre leur ^mulacre. Le brisement des statues, l'in- 
vasion des sanctuaires sacrés par les soldats (1), sans 
que le tonnerre se fit entendre et que la foudre 
éclatât sur les profanateurs^ désabusa les plus ar^ 
dents sur la véritable puissance de ces immortels. 
« Us avaient justement sujet de s*en moquer, dit 
Eusèbe, parce qu'ils découvraient les ordures si 
longtemps cachées sous la beauté extérieure des 
formes; ils ne voyaient au dedans que des os pour-> 
ris, des lambeaux d'étoffe, de la paille et du foin. 
Us virent ainsi qu'il n'y avait ni démons, ni divinités 
pour rendre les oracles. Voilà pourquoi il n'y eut 
pas de caverne si noire, si profonde, dans laquelle 
n'entrassent ceux que l'empereur avait envoyés 
pour extirper les restes de Tidolâtrie (2); ils y mar- 



(1) Ces soldats se permettaient toute sorte d*excès contre les dieux 
vaincus : AêaTa t8 xat à Jura, te/swv TSTa gv<foTaTft) çpaTtayrtxotç xa- 
TSTrareeTTo ^^ao'iv. 

(2) Aiâ âm npùxttpbiç rote ex B$uiik&^ç xotra Trs^Oelai , ttocv txo- 

TStVOV 0CVTpOV XOU TTKÇ «7r6/)/>ïîTVÇ fAV^^^ » |3aTOÇ uv. 
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chaieot sans crainte et comme dans le lieu le plus 
profane. » Ainsi s'exprime un témoin oculaire^ et^ 
je le répète^ l'empereur, avec une certaine habi- 
leté^ n'attaqua d'abord que les lieux témoins d'un 
scandale : les temples de prostitution^ les oracles 
qui pouvaient menacer la santé publique en ven- 
dant des philtres ou des drogues, ou entrsdner le 
peuple à des actes de fanatisme, tels que les pro-« 
cessions bruyantes où le phallus était porté en 
triomphe, insultant ainsi la pudeur publique. Le 
paganisme fut attaqué par ses excès, par ises ou- 
trages aux bonnes mœurs, par son esprit de tumulte 
et de sédition. Partout donc on voit Constantin 
poursuivre ces dérèglements hideux par des actes 
qui rentraient dans le$ devoirs d'une bonne police 
sans toucher directement la question religieuse. 

Ces actes de répression excitaient les murmures 
des philosophes et des ardents du paganisme. La 
haine que Zozime (1) voue à Constantin provient 
évidemment des préférences de l'empereur pour 
les prêtres et les évêques chrétiens : « Pourquoi 
a-t-il touché aux croyances antiques? Ce qui parait 
une prostitution est un symbole du mystère de la 
génération universeUe et de la reproduction des 



(t) Zozime écrirait longtemps après ce règne, et sa haine survécut à 
la vie de Constantin. 
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êtres. » Aux yeux des philosophes néoplatoniciens 
Vénus est le principe de yie et d'animation dans un 
univers d'harmonie et d'amour (1); les sacrifices que 
lui adressent les jeunes filles et les femmes étaient 
un souvenir et un hommage à la fois : « N'est-ce pas 
l'amour qui anime et vivifie le monde? » Implacable 
pour Constantin^ Zozime n'omet pas de qalomnier 
un seul acte de sa vie; il les envenime ou les accuse 
tous avec une sévérité inflexible. L'empereur a 
quitté Rome pour sa nouvelle cité; Constantinople 
va désormais absorber les richesses de l'empire. La 
flotte d'Alexandrie y porte des blés, et l'empereur 
en donne au peuple quatre-vingt mille mesures par 
jour, avec du vin^ des viandes^ au préjudice de 
Rome délaissée. Pour assurer ces magnificraces, 
Constantin créa de nouveaux tributs. Zozime dit 
qu'on les levait, au milieu des larmes de la popu- 
lation, à coups de fouet; pour les acquitter, les 
pères, vendaient leurs enfants, les mères prosti- 
tuaient leurs filles (2). L'implacable historien accuse 
encore l'empereur d'avoir détruit les institutions 



(1) VAfpo^iTo des Grecs. Ella était surtout appelée GenUrix par Icâ 
mystagogues. 

(3) Eutrope est encore plus sévère dans le jugement qu'il porte sur 
Constantin, X, 6, et Aurélius Victor est implacable; après avoir dit 
que, pendant les dit ans de sa Tïe de païen, H avait été grand, il «youte : 
« Duodeeim sequentibus latro , decem novicibus papillus , ob immo* 
dicas profiuioaM. » 
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civiles et militaires qui protégeaient la force et la 
grandeur de l'empire romain; il retira la puissance 
aux préfets du prétoire, la première dignité dans 
l'État depuis Tibère; en leur lieu> il institua les 
patriciats, charge honorifique sans fonctions; il 
amoindrit le pouvoir des deux chefs de troupes, 
qui, dans ks camps retranchés, protégeaient les 
frontières contre les barbares, et tout cela pour 
grandir son pouvoir et satisfaire l'insatiable liixe de 
son palais; Zozime n'ose ajouter : « et pour répondre 
aux idées de sa foi (1). » 

La pensée historique de Zozime est donc de 
prouver que la décadence politique et morale de 
l'empire date de cette résolution inattendue de 
Constantin qui le porte à renier le vieux passé de 
Rome; il présente le prince comme un baAare ef- 
féminé qui ne fit plus rien désormais que d'odieux 
dans sa famille et pour le gouvernement de la so* 
ciété. Mensonge, car nul ne poursuivit avec plus de 
vigueur la guerre sur les frontières, nul n'apporta 
phis de sollicitude dans radmintstrati<)n de l'empire. 
Constantin dompte les Goths, les Sarmates et af- 
franchit l'empire du tribut envers les peuplades bar- 



il) Zoiime, X. Quant au ohangemant dans Us dignitéi éôtA parl« 
riûstQrieii, c'est un fait constaté [Mur les lots de GoMtentin ; ik ftU né- 
cessité par la modification dans la forme même du pmMKammt 
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bsures (1). CW un esprit actif, qui, tout en ména- 
geant l'ancienne société, sent bien qu'une jeune 
idée arrive puissante, et qu'il faut lui faire la part 
lai^e et forte, si l'on ne veut qu'elle la prenne de 
son propre chef. La foi de Jésus-Christ lui parait 
si profondément liée à sa vie politique, qu'il écrit 
à Shapor (2), roi des Perses, pour faire cesser la 
terrible persécution que les satrapes font subir aux 
fidèles adorateurs de la croix. La prédication s'é- 
tait étendue, en effet, de la Syrie dans le vaste 
bassin de l'Euphrate au delà de Nisibe; elle y 
avait vécu paisible jusqu'à l'époque où la conver- 
sion de Constantin vint lui donner un caractère 
politique en la liant à l'esprit de conquête. 

Shapor crut voir désormais un concert mysté- 
rieux entre les popilations chrétiennes de l'Orient 
qui pourrait favoriser la puissance romaine. Les 
mages et les satrapes lui firent comprendre que les 
peuples chrétiens se détach^aient de sa domina- 
tion pour ob^r à celle de Constantin (3). Il y avait 
un côté vrai dans les craintes des mages ; la corn- 



(1) Onnparez Idat., Chronic,^ S33; Anoûyin. Vales.; Soerat^ liv. I , 
ebap. xyni; Sozom., Ht. I, chap. xviu. Gibboo a nié ces fictoires, qui 
sont constatées même par les numismates. Eckhel rapporte une 
médaille constontinienne : YlCTOBfA GOTHiGA. {Ànt, nwn. veter^ 
t.YIU,p.SO.) 
(a) Shapor oa Sbali*-Por U est le iis d*Honnidas U ; il régnait eo SIO* 
(3) lA persécoyoa des Pênes coBivt les chrétiens esl de Wi. 
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munauté des idées clùréttennes créait un parti à 
Constantin dans l'Asie^ et l'on voit les Arméniens 
déjà se prononcer pour lui. La guerre même en- 
treprise par l'empereur contre la Perse garde ce 
caractère religieux. Dans la lettre pourprée qui la 
précède, Constantin ne dissimule pas à Shapor sa 
ferveur pour le christianisme : «Je fais profession 
de la foi qui enseigne à n'adorer qu'un seul 
Dieu (1)^ à la faveur duquel je suis parti des bords 
de l'Océan, et j'ai donné espérance à l'empire de se 
voir bientôt délivré de ses disgrâces; les provinces 
qui gémissaient sous la domination des tyrans ont 
trouvé un libérateur. Je publie donc la grandeur de 
ce Dieu qui m'a secouru. Je déteste l'effuûon du 
sang (2), la mauvaise odeur qui sort des entrailles 
des victimes. Dieu ne saurait souffrir que les 
hommes abusent des biens qu'il leur accorde pour 
leur usage. Il ne demande qu'une âme pure et une 
conscience irrépréhensible. Ce Dieu est le Seigneur 
et le père de tous les hommes (3) ; il n'a chassé que 
les persécuteurs ; il réunit peu à peu les peuples à 



(1) Cette expression est à remarquer après la profession de foi du 
concile de Nicée : Tourov tov OeoO r ^vvct^sv t^f'*'^ Qyjfifi,OLXov ex tou 
TrtpcvTwv TOV oxf avov a/D^ocvioyoc , etc. 11 semble que Constantin temUe 
jiistifier sa foi par les succès politiques. 

(2) Constantin savait que les mages proscrivaient les sacrifices san- 
flants. Cette épttre était capable de produire une ti?e impression. 

(3) Constantin dit à Sbapor : U^npo, Ssov ùva x«c cv fA^vvig. 



Digitized by 



Googk 



— 33 — 

une même croyance. Je mets les chrétiens de nos 
provinces sous la protection de votre clémence ; je 
yov^ supplie de leur faire sentir les effets de ivoire 
douceur et de yotre bonté (1). » Cette lettre était à 
la fois un exposé de la doctrine chrétienne, for* 
mulée de manière à ce que la religion de la Perse 
pût la comprendre et l'accepter, en même temps 
qu'une requête impériale pour obtenir la protec- 
tion en faveur des chrétiens et offrir celle de Tem- 
pereur aux sujets de Shapor; double tendance qui 
devait au contraire exciter les plus vives alarmes 
au sein du magisme. 

Le christianisme, qui avait déjà vaincu le vieipL 
culte païen, ne briserait-il pas la foi spiritualîste des 
mages comme il avait renversé le polythéisme ro- 
main? Dans les actes des martyrs de la Syrie qu'a 
publiés Âssemani (2) , on voit cette pensée domi- 
ner. Shapor redoute la fraternité universelle qui 
traverse les frontières pour s'imposer à tous les 
peuples. À ses yeux , le christianisme est comme 
une empreinte nouvelle de la domination des em-- 
pereurs romains ; Shapor fait massacrer ceux qu'il 
considère comme des rebelles, si ce n'est dans le 
présent, au moins dans l'avenir, et c'est à la suite 

(1) Cette épître porte dans le manuscrit cç titre : Avriypofov »/>dc 
TGV ]3a9i>80e Trgjoercdv. 

(2) Assemani, Act. sanct martyr, oriental.; Roma, 17i8. 
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de cette persécution que la guerre devient immi- 
nehle entre Constantin et Shapor (1). Un premier 
caractère se produit au milieu de ces préparatifs 
d^hostilités entre Tempire byzantin et la Perse, 
c'est que le roi et les peuples de l'Arménie se 
prononcent immédiatement pour Constantin. Ce 
sont d'antiques chrétiens dont la foi date de la 
prédication de Jésus-Christ. Il peut y avoir des 
récits apocryphes sur l'origine de cette conversion, 
mais, depuis le premier siècle, les Arméniens ont 
une succession d'évêques et de prêtres, ce qui ne 
laisse aucun doute sur l'antiquité de leur foi. L* Ar- 
ménie fut un des berceaux du christianisme d'où la 
révélation se répandit ensuite dans la Perse et 
l'Inde. 

La vie religieuse de Constantin se développe dans 
ces conditions politiques; et au milieu de cette lutte 
de croyances viennent se placer ses deux crimes 
de famille que l'histoire lui reproche, la mort de 
son fils Crispus (2) et de sa femme Fausta. Il y eut 
encore une autre existence bien rapidement ravie, 
celle du jeune Licinius, à peine âgé de douze ans. 



(1) H y avait même sur tes frontières de la Perse des provinces entiè-^ 
rement chrétiennes; TAdiabène reconnaissait la foi de Jésus-Ghrist : 

(2) Saidas, pour exprimer le jugement porté contre Crispas, se sert 
du privatif ÂxptTcoc , sans procès, sans justice. 
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Nul ae peut excuser ces violences, qui firent com- 
parer ce règne à celui de Néron (1) par les écri- 
vains polythéistes, ennemis de Constantin ; mais il 
faut croire qu'à côté de ce drame domestique, in-* 
cestueux et sanglant, il y eut des causes politiques 
qui sont restées mystérieuses. Presque tous les fon- 
dateurs d'empire ont eu à sévir d'une manière fa- 
tale contre leur fils et leur successeur. Cela s'expli- 
que : la vieille société se groupe autour de l'héritier 
du trône pour protester contre les innovations. A 
côté du drame privé, je crois donc qu'on peut voir 
un comi^t politique. Crispus rêvait peut-être Icf 
rôle que Julien accepta plus tard dans toute sa puis- 
sance, celui du dernier défenseur du paganisme 
contre le culte nouveau (2). L'antique religion de 
la patrie avait besoin d'un protecteur et d'un chef 
qui garantit son existence, défendit ses principes et 
les mœurs des ancétres4 Crions accepta sans doute 
ce rôle dès mains de la philosophie et des pontifes; 
il succomba dans cette œuvre, et ce crime d'État 
fut enveloppé dans une accusation de palais. Rien 

(1) Zoiime, Teimeini personnel de Constantin. Sidoine Apolinairet 
)i?. VUI, rapporte ces deux ters, qui forent trouvés sur la porte dn 
palais: 

Satumi anrea sœejila qois reqalrat? 

Snnt lisec gemmea, sed Meroniana. 

(S) La Tersion de Zosime est éYidemnMnt inspirée par la haine^ 
lir. U, p. lOi. Entrope dit de Constantin eette génénd^: c Interftcit 
nimieiroiof amieos. » (XX, 6.) 
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d'étonnant que la popularité de Crispus, dans la 
Rome polythéiste surtout, soulevât le peuple contre 
l'empereur qu'il poursuivait de ses sarcasmes (1)^ 
Rome avait placé ses espérances dans Crispus, qui 
devait relever ses temples, ses oratoires chéris, où 
mille hécatombes seraient offertes aux dieux im- 
mortels. Zozime s'arrête avec la plus vive indigna- 
tion sur cette mort de Crispus, pour la dénoncer au 
monde comme un acte néronien; Eusèbe la passe 
sous silence (2) : nouveau témoignage de ce que de^ 
vient l'histoire en temps de partis ; les uns exa^ 
gèrent y les autres cachent les événements et les 
faits; tous les présentent selon leurs intérêts et 
leurs passions. Entre l'apothéose et les gémonies il 
n'y a pas de milieu. 

Au reste, le caractère chrétien de la politique de 
Constantin se développe avec une plus haute fran- 
diise à mesure que son pouvoir se consolide et que 
sa nouvelle capitale grandit aux dépens de Rome. 
Il veut que tous sachent qu'il élève pieusement ses 
mains vers le Très -Haut, et il se fait ainsi repré- 
senter sur des broderies d'or et de soie (3); ces 

(t) Zozime, li?. IT, p. 105. Les Romains ne pardonnaient pas la fon^ 
dation de Oonstantinople et Tabolition des vieux sacrifices. 

{%) On n'en trouve nulle trace, soit dans Thistoire deTÉglise, soit 
dans la biographie de Constantin écrite par Eusèbe. 

(8) £v ceuToec ^c PotffiXuoiç xaxa tcvoc iruiXoiç cv tmç tiç rà /u- 
Tcoa/Mv TW0 np^ny^Mv avoxiifiioyouflttc eiko^tv, 4ç(dÇ o/»9toc ty/Bocfcro, 
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peiotuiies on les voyait partout, dans les palais et 
les églises. En même temps il défendit que ses 
images fussent jamais exposées dans les temples 
des dieux du paganisme, selon la coutume impé* 
riale. La prière fut un usage de son palais , et le 
dimanche (le jour du Seigneur) était célébré en 
grande pompe. Les vieux légionnaires, qui restaient 
païens de cœur et d'esprit, avaient sans doute la 
faculté de s'absenter du sacrifice chrétien ; mais , 
tous réunis dans les plaines et sous la tente, ils de* 
vaient réciter une prière philosophique pour élever 
leur âme à Dieu : <c Nous reconnaissons que vous 
êtes le seul Seigneur et nous implorons votre se- 
cours. Conservez-nous Constantin, notre empereur, 
en possession de la santé et de la victoire^ avec les 
trois princes césars, ses enfants (1). »» Si cette 
prière n'était pas encore chrétienne, elle n'était déjà 
plus polythéiste; c'est par le culte de l'unité de 
Dieu que l'empereur voulait doucement entraîner 
les esprits vers les vérités de Jésus-Christ, tran- 
sition simple et naturelle. Le dimanche, pour les 
païens, était le jour consacré au soleil; ils n'abju- 



(1) La prière est plus lon^^ue, mais le passage principal est celal-ci : 
Tov 10 |X8T6/30V Bavi^sa XcovorTavrivov , 7rat(^aç Tt ocurov Oto^i^sic , 
«7irc ft^corov vf&cv ^lov, ffoiov XM vixijtiqv ^u^-arreGou imTytnaiLtfiv,, ' 
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raient pas leur foi en s'adressant à un i&ëul Dieu ; 
le Jupiter n'était-il pas le maître des dieux et des 
bommëSy même dans la langue d'Homère, et l'école 
d'Alexandrie n'en parlait pas d'autre? Désormais^ 
plus d'étendard déployé pour les dieux immiortels, 
la croix partout sur les bannières et les boucliers 
des vieilles légions. Ce fut par un effet de ce zèle 
que Constantin défendit les cérémonies abomina- 
bles et les combats de gladiateurs. Les habitants 
d^Âlexandrie avaient consacré au culte du Nil cer- 
tains hommes efféminés (i), Constantin fit une loi 
pour défendre ces mutilations. « Comme ce peuple 
superstitieux i^ figurait que le Nil n'inonderait plus 
la terre depuis que son culte avait été aboli, Dieu 
fit voir tout le contraire en faveur de notre reli- 
gion; car, aussitôt que ces hommes impurs^ eurent 
été expulsés de toutes les villes, le Nil sembla té- 
moigner de sa joie par l'abondance de ses eaux 
fécondes (2). » 

Par ces témoignages de l'histoire, on peut se faire 
une juste idée de la politique générale de Constan- 
tin; elle se résume en une véritable lutte contre le 
paganisme, lutte hésitante d'abord, puis ferme^ ha- 

(!) Le texte d^Easèbe dit : Toiç ^c xoera AiyuwTov auîigv TtTijv 
A>eÇav(f/)wav, tov nttp auTotç irorafwv Si «v<f/Xi)v ixTeOij^ufAtvwv ©•- 
jpaTTÉvwv «ôoç exouo-t, vo/xo; xorsffefjiTreTO, etc. 

(S) Ëusèbe, liv. IV, chap. xiii. 
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bile^ qui sait tenir compte des faits e^ ne heurte pas 
les opinions existantes. Le prince veut doucement 
convaincre les imaginations et les cœurs; peu de 
violences^ si ce n'est contre les sacrifices impurs et 
les mauvaises coutumes; et, en cela» il ne fait que 
l'office de la vieille censure romaine, à laquelle l'É- 
vangile a succédé en l'épurant. 

Ce règne parait, au reste ^ dominé par l'épis- 
copat et par la législation des conciles qui préoc- 
cupent si particulièrement l'attention de l'empereur: 
c'est la force chrétienne favorable à son pouvoir ; 
toutes les autres lui sont hostiles. Si le paganisme 
a ménagé la première partie de sa vie , si les pané- 
gyristes ont épuisé leur verve et leurs louanges sur 
la campagne des Gaules ou d'Italie et la magnifi- 
cence de Constantin envers Trêves et Cologne (1), 
leur rôle s'arrête là. Depuis la fondation de Con- 
stantinople et les actes impériaux plus particulière- 
ment dirigés contre le paganisme, les écrivains de 
cette opinion attaquent la vie de Constantin dans 
toutes ses faces avec amertume et colère; ce n'est 
pas seulement le tribun Âmmien Marcellin, brave 
soldat sous la tente, ou bien l'aigre Zozime qui énu- 
mère avec complaisance les crimes de l'empereur. 



(1) Les pàDégyristes ne poussent pas au delà de la lutfte contre 
Maxence et la bataille du poot Milvius. Voyei Paneg. veter., îii-f>. 
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mais encore Eutrope, si calme^ et Âurélius Victor, 
magistrat [consulaire dévoué aux dieux immor* 
teîs(l). Les uns formulent des calomnies, les autres 
se bornent à des plaintes, à des gémissements sur la 
destinée qu'a faîte Tempereur au culte des ancêtres, 
et, vieux patriotes, il^ attribuent à ce changement de 
croyance toutes les calamités qui menaçaient l'em- 
pire, la peste, la famine, l'invasion des barbares à 
peine contenue par les camps militaires des légions 
sur les frontières de l'empire. 

Pourtant Constantin, tout favorable qu'il est au 
christianisme, n'attaque point directement les pri- 
vilèges et les droits de l'antique religion. Les tem- 
ples qu'il détruit, je le répète, sont ceux dont la 
morale s'oflFense et la police s'effraie (2), les lieux dé 
prostitution consacrés à Vénus, le sanctuaire d'Es- 
cuiape où se vendaient des philtres et des remèdes 
qui pouvaient altérer la santé publique. Les autres 
temples sont respectés. On trouve même dans les 
lois de Constantin un rescrit tout favorable aux 
pontifes païens de Garthàge et au culte des dieux; 
leurs privilèges leur sont conservés comme aux 
plus beaux temps de Trajan et d'Adrien. S'il donne 

(1) C'est spécialement dans ces sources que 6i))bon a puisé pour 
écrire son pamphlet contre la période constantinienne et son cha- 
pitre XTIII. 

{%) Socrate, Uv. I, chap. xviu; Sozomène, Uv. H, diap. xliu 
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des récompenses oa loue publiquement les cités 
païennes qui adoptent avec spontanéité^ par suite 
de son exemple, le christianisme^ ou s'il s'allie aux 
peuples qui embrassent sa foi, il respecte les privi- 
lèges des autres cités, telles que Rome, Ântioche, 
Alexandrie, plus profondément attachées au culte 
des ancêtres (t). Lie système de Constantin est, au 
point de vue politique, un vaste projet de concilia- 
tion entre toutes les opinions ardentes, pour les 
confondre dans le bien général de l'empire; il vou- 
drait éviter les heurtements de la guerre civile et 
de la sédition. Dans les choses religieuses son pouvoir 
n'est pas assez fort pour oser l'unité, et, au con- 
cile de Nicée, il se détermine toujours par le conseil 
des évêques. La politique de Constantin, comme 
celle dé tous les pouvoirs de transition, ménage les 
intérêts et les consciences par un vaste syncrétisme ; 
seulement^ il imprime fortement la tendance chré- 
tienne à la société, parce que c'est la politique de 
son pouvoir et la conviction de son âme (2), 

Ce système de ménagements, Constantin le suit 
dans le christianisme même et à l'égard des di- 



(1) Seulement il défendit les pratiques abominables de TidolAtrie, 
selon Socrate, Uv. U, chap. xvii. 

(9) Pour écrire Thistoire attentive de la destruction des temples et du 
évite païen, il faut lire Libanius, Oratm pro templis, avec les notes de 
Godefroy. 
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Torsçs sectes qui corrompent la foi. Le concile da^ 
Niçée n'a pas tout fini; s'il a posé une série de 
dogpies^ un symbole^ selon l'expression légale, il 
n'a pas éteint Tarianisme avec sa force d'unité et sa 
destinée philosophique qui plait aux edprits graves^ 
a.ux déistes purs, ennemis de la révélation et de 
lincarnation divine» Ârius, frappé d'anathème par 
le concile^ ne s'est pas soumis; il a pour lui des 
évoques, des clercs orgueilleux et tenaces; sa doc- 
trine est populaire, et, à son tour, il tient des con- 
ciles (1) ou formule des symboles que la multitude 
vient écouter. 

L'adversaire le plus actif d'Ârius est Âthanase^ 
le secrétaire même du concile de Nicée, dont 
l'admirable dévouement poursuit avec inflexibilité 
la doctrine arienne. Yoiçi donc deux partis hostiles, 
personnifiés en deux hommes également fiers et 
inflexibles, tous deux pénétrés de la vérité de leur 
symbole, Athanase et Arius. Au milieu de ces ca- 
ractères hautains, l'empereur est forcé de se pro- 
noncer. Au concile de Nicée, la doctrine d'Arius à 
été condamnée dans la çonsubstantialité du Yerbe, 
et Constantin ordonne l'exécution des actes de ce 
concile. Arius est frappé d'exil. Mais faudra-t-il 



(t) Voir la curtéuse lettre de G<mstaDtiii an concile dé Tyr : Ncxiomc 
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aller aux consé^ences extrôAies qu'en tire saint 
Âtbanasé, et, par conséquent^ poursuivre d'une h- 
çon absolue tous les partisans de l'arianisme? €k>n^ 
stantin, l'esprit conciliant (1), se place au milieu 
d'un tiers parti que conduit Eusèbe de Césarée; 
c'est ce qui explique auprès de l'empereur la pui^ 
sance de cet évèque éclairé, savant, et le doute qui 
s'élève encore aujourd'hui sur son orthodoxie. Eu* 
sèbe est d'une condescendance générale pour lés 
dogmes : tout en demeurant dans le symbole de 
Nicée, il ne condamne pas d'une manière inflexible 
toutes les idées d'Arius, surtout il ne veut pas qu'on 
te persécute; esprit très-régulier, sans système 
inflexible, Eusèbe devient le conseil le plus intime 
de l'empereur. Ëvéque de Césarée, il refuse l'épis* 
copat d'Ântioche, plus riche et plus vaste; s'il con- 
seille de sévir contre les valentiniens^ tes carpocra- 
liens, hérétiques aux mœurs dissolues, il veut qu'on 
use des plus grands ménagements à l'égard des 
ariens, parti philosophique très^^langereux qui ne 
jette qu'une perturbation dans le dogme sans dé- 
praver les mœurs chrétiennes (2). Eusèbe a donc 



(1) Easèbe le représente ^mne trèe-embtrraisé dans cette paix 
qu'il Teut donner à VÉglise* Les éyêqnes, scioB Itti, n'avaient paacet 
esprit de concorde désirable dans Vœuvre de la paix. 

{%) Les ariens se perdirent par leurs divisions sans cesse renouvelées. 
Ou compta parmi eux jusqu'à vingt-deux sectes. Saint Hilaire constate 
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toute l'estime de Constantin, qui Tenvironne de 
respects; quand il parle, Fempereur se tient debout; 
il lui écrit les lettres les plus amicales, les plus flat^ 
teuses, cpmme au sage conseiller de ses mesurer to** 
lérantes (1) : «Outre le plaisir singulier que j'ai 
prisa lire votre livre, j'ai admiré Fardeur avec la- 
quelle vous vous appliquez à Tétude et la louable 
émulation de surpasser les autres savants, et j'ai or- 
donné, comme vous le souhaitiez, qu'il fût publié 
et Ibis entre les mains de toutes les personnes qui 
ont un zèle sincère pour notre religion: la joie avec 
laquelle je reçois ces riches productions de votre 
esprit vous oblige à m'en présenter souvent de nou- 
velles. Cette estime que je fais de vos ouvrîmes 
montre que, quelque difficulté qu'il y ait à conser- 
ver leur beauté en les mettant en une autre langue, 
le scribe qui les a traduits en latin n'a manqué ni 
de fidélité ni d'élégance (2). Je prie Dieu, mon 
très-cher frère, qu'il vous conserve. » Le crédit 
d'Eusèbe vient donc de sa science^t de sa modéra- 



combien Tarianisme était étendu : « Absque episcopo Eleusio et paucis 
cum eo, ex roigdre parte Asianœ de<îem pravinciœ yere Oeam oesciant. » 
(Hilar., deSinod.sivede fid, oriental,, 163.) 

(1) Ces épîtres portent toHJours cette suscription : Nue^niç K^v^tav- 
Tivoç fitytçvç «6aoTOÇ Euffsêcu. 

{%) La lanf^ usuelle de Gonâtantin était le latin ; il pariait difiçiie- 
ment le grec. Sa jeunesse militaire et barbare s'était passée dans les 
Gaules. 
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tien ; c'est encore lui qui, par esprit de tempérance, 
prépsore la réunion d'un concile à Tyr, concile qui 
ne fut point universel et ne comprit que les évè- 
ques de la Syrie et de FËgypte^ provinces spéciale- 
ment agitées par les tumultes de Thérésie. C'est le 
souci de toute la vie de Constantin que de ramener 
TËglise à l'unité (1). 

L'empereur écrivit lui-même aux Pères du con* 
cile de Tyr; il ne le présida point, comme il avait 
fait à Nicée, parce que le caractère de cette assem- 
blée, pas plus que celui du concile de Jérusalem, 
n'était universel, et que son but officiel n'était que 
la dédicace de l'église du Saint*Sépulcre. Embellir 
Constantinople, la ville chrétienne peuplée de belles 
églises, telle est la préoccupation de l'empereur, 
que la vieillesse saisit après une vie si agitée. Il par- 
ts^e son empire à mesure que son bras s'affaiblit ; il 
groupe ses fils autour de lui (2)^ et en même temps 
il élève^ en l'honneur des saints apôtres, une basi- 



(1) Depuis te concile général de Nicée, le? bénédictins {Art de véri" 
fer les dates) comptent les conciles Minuits : 

330. Alexandrie. — Carthage. 

333. Antioche. 

334. Césarée. 

335. Tyr. 

liais ce sont des assemblées particulières. 
<3) Ydr Nicépbore» lit. Vm, cba^ ut. 
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lique immense à Gonst^ntinoplé, et^ dans cette 
é^i$e> il désigne son tombeau; te pressentiment de. 
la mort lui ai^rive comme à nous tous, et lui fait 
hâter son œuvre. Quand elle secoue devant lui son 
wile funèbre, Constantin songe à son baptême: 
saisi du frisson de la fièvre aux Thermes d'Héléno- 
polis, il s'agenouille dans l'église des Martyrs pour 
demander pardon de ses fautes et reçoit la première 
imposition des mains et Tablution sainte (1). 

Pour s'expliquer ce baptême si tardif, il faut re- 
venir aux usages primitifs de l'Église, qui ne con- 
férait les sacrements qu'à l'âge de raison. A cette 
époque, où il y avait tant de néophytes qui se sépa- 
raient de la superstition ancienne pour embrasser la 
f(H de Jésus-Christ^ il n'était pas rare de voir des 
vieillards, au lit de la mort seulement, demander le 
baptême, et l'Église le leur conférait après l'examen 
et l'imposition jwréalable. Dans les basiliques primi- 
tives, presque toutes consacrées aux saints apôtres 
ou aux martyrs, on remarque dans le pronaos qui 
précède l'église, ou bien dans un lieu séparé, le 
saint baptistère et la chaire de prédication destinée 
aux instructions pour les néophytes, avant qu'ils fus- 



(1) L'empereur adressa un long discours aux évêques pour leur dire 
que le temps de son baptême était arrivé : Ùpot. nou v/iac o(9ro>oeua'«t 
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sent admis sous le porche de la basilique (1). Ce fut 
dans un des fauboui^ de Nicomédie que Constan- 
tin^ malade, alité, manda auprès de lui les évéques, 
et Eusèbe, qui s'y trouvait, a religieusement con- 
•servé le discours que l'empereur leur adressa d'une 
voix affaiblie. Peut-être l'évêque, son ami , en cor- 
rigea -t- il l'expression un peu désordonnée (2). 
« Voici le temps que j'ai désiré avec passion; voici 
le temps de demander le signe de l'immortalité. JV 
Yaîs résolu de le recevoir dans le fleuve du Jourdain, 
à l'imitation du Sauveur, qui y reçut le baptême; 
Dieu a voulu que je reçoive ici le sceau du salut. » 
Après ces paroles entrecoupées, les évêqucs com*- 
méncèrent la sainte cérémonie en lui conférant les 
sacrés mystères, l'un après l'autre, avec une tristesse 
religieuse. « Ainsi, Constantin, le premier des em- 
pereurs qui reçut une naissance nouvelle, fut revêtu 
d'une robe dont la blancheur éclatait comme le so- 
leil. Depuis, il ne voulut plus se revêtir de sa robe 
de pourpre sur son lit de douleur. » N'y avait-il pas 
dans cette cérémonie chrétienne quelque chose de 

(t) I\ en existe plusieurs exemples en Italie; c'est ce cpi'on imita 
dana les xii«, xiii« et xi\« siècles, à Pise, à Florence. Le bapttistère, 
comme le campo santo , est a part de la basilique. 

(2) C'est Èusèbe qui recueillit reKgieusemeat les paroles testamen- 
taires. L*empereur laissa quelque chose à tous, aux .cités même : 
Kott pfiD|xaÇo(ç yLïiv roiç ti}v ^ao-c^ic^oc Tro^r» ocxûf&ôrac , cti|mc ^oai 9cy 
fTiQ9iOtç. Gti legs est d'anUnt plus curievx, <|ae 1- empereur b'avaU 
pas à se louer det Romaina. 
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plas grand que dansTapothéose des césars? &ax 
disaient qu'ils devenaient immortels; ils se faisaient 
dieux et Constantin se faisait chrétien, c'est-à*dire 
Thomme d'une nouvelle vie. On était alors à la 
^lennité de la Pentecôte, sept semaines après la ré- 
surrection du Sauveur (1). Constantin expija sur le 
midi, laissant à la terre son corps et abaiidonnant à 
Dieu son âme , qui était toute pleine de sa foi et de 
son amour (2). 

Ici s'arrête une vaste, période dans le christiar 
nisme^ et j'ai besoin dé résumer les faits et les idées 
pour en embrasser Fensemble. Troi^ sjiècles se sont 
éçpulés depuis la première prédicatiom chrétienne^ 
le monde romain , profondément isensualiste et par- 
tticien» voit éclater une doctrine spiritualiste dans 
la pensée, égditaire par la forme et la destinée; de 
^rte que l'équilibre du polythéisme et de la société 
eA est tout ébranlé. L'unité d'un Dieu créateur^ 
rémunérateur, est opposée à ce brillant Olympe où 
le panUiéisme se personnifie par l'art; un Dieu mort 
sur la croix ^ comme un esclave, attaque le Jupiter 



(1) La date est exactement fixée : Exaâra as royttaïf eo^t mç fttyt-^ 

tS^ofidco'i fwv tmof, rzrtitTuvinç , etc. 

(t) La phrase d*£asèbe est tout un système de pbilo^pbie chrétienne : 
6v^ot^ jpi^y To (Tuyysvec irpct^oiç exetv. Avtoc^u, ûvov iqv ocutov xtoç 
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antique de bronze et d'or, qui d'un mouyement de 
son front fait trembler l'Olympe; VIsis, YOsùris, 
splendides divinités de l'Egypte; VAstarté de la Syrie^ 
couronnée d'étoiles; le Mtihra persique rayonnant 
comme un soleil. Le culte de l'homme^Dieu triom- 
phe ! N'est-ce pas ici le plus grand des miracles? 
la douleur qui dompte les plaisirs, la privation qui 
domine les jouissances chamelles ! l'esclave divin 
qui brise le maître impur I 

Ce sont de simples pêcheurs, de pauvres prolé- 
taires qui s'avancent hardiment avec les doctrines 
nouvelles de l'humilité dans l'existence, de la ré^ 
surrection des corps (1), de la Providence et de la 
vie éternelle, en face des orgueilleux pontifes de la 
Grèce, de l'Egypte et de l'Inde I La persécution es- 
saie de dompter ces cœurs et ces âmes ; le glaive 
rebondit sur ces caractères de bronze et ces corps 
de fer. Rien ne les arrête : ni la dent des bêtes fé- 
roces qui les broie dans le Cirque, ni les tortures 
affreuses, ni les lourdes chaînes des mines ou de 
l'esclavage ; la sainte folie de la croix (2) s'empare du 
monde. Parmi ces hommes accusés de toutes sortes 
de crimes, la persécution de Néron enfante des pro* 
diges; on lutte contre les tortures avec la joie d'un 

(1) C'est cette doctrine surtout que raille toute Técole de Gelse, qui 
n'est que la contiauatioa du scepticisme de Lucrèce. 
(t) Expression des Pères du iii« siècle. 

10. 4 
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esprit de fêtes. Le christianisme est partout^ dans le 
palais, au sénat , sous les étendards des légions; il 
devient une force si grande, que Constantin s'appuie 
sur le parti chrétien (1) pour s'élever. 

Ici arrive donc une ère nouvelle, j'ai presque 
dit une épreuve pour la foi triomphante; le chris- 
tianisme est dans le gouvernement et le paganisme 
en dehors. C'est une action et une réaction ; réac- 
tion tempérée par la nécessité des choses, la crainte 
d'un trop grand changement et par le caractère 
même de Constantin. Le polythéisme, au point de 
vue humain, est une force qu'il faut savoir respec- 
ter, car il se lie aux institutions antiques, à la puis- 
sance des souvenirs , aux privilèges des cités, à la 
sainteté des lois, à l'histoire artistique de la Grèce 
et de Rome. Faudra- t-il briser tout cela avec les 
impétuosités ardentes d'un parti qui triomphe? 
Pour le pouvoir civil ce ne serait pas prudent, et 
Constantin est plus habile. Son premier soin est 
d'abord d'imprimer un caractère d'unité au chris- 
tianisme pai* le concile de Nicée ; les schismes l'in- 
quiètent, parce qu'ils compromettent la force et la 
destinée de la foi. Ce règne est donc tout de tem- 
pérance et de conciliation ; c'est un milieu dans la 



(1) J'emploie le nom tout moderne de parti , afin de mieux me faire 
^ omprendre dans le résumé de mes idées. 
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\mcité d'une lutte à mort. Constantin voudrait 
assurer le triomphe de la vérité absolue sans sus- 
citer les révoltes, sans multiplier les mécontente- 
ments; il n'est i>as seulement chrétien, il est em- 
pereur de tout un peuple. 

La nouvelle période qui va s'ouvrir est plus fran- 
che et plus hardie, parce que les opinions reli- 
gieuses sont arrivées à un temps de luttes et de 
combats définitifs. Constance^ Julien et Théodose 
sont les personnifications les plus complètes des 
trois partis, arien ^ polythéiste, catholique pur. 
Désormais ils engagent fortement la lutte. 
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CHAPITRE XIX. 



LVTTB DB LA FOI CATHOLIQUE CONTRE L ARIANISMB 
ET LE POLYTHÉISME. 



L'époque qui s'ouvre devant nous après la mort 
de Constantin (i) est marquée par la lutte de trois 
systèmes : le christianisme, Farianisme, le poly- 
théisme (je ne les compare pas , je les mets en pré- 
sence seulement); ils se personnifient au point de 
vue moral et poUtique en trois hommes : saint 
Âthanase, Ârius et Libanius. 

L'idée du vieux monde , vivement pressée par la 
doctrine nouvelle (2)^ conserve d'ardents disciples 
dans l'école d'Antioche et parmi les philosophes 
d'Athènes, belles et nobles académies qui mêlaient 
les études transcendantes au culte des dieux et des 



(t) Le politique Eusèbe, pour garder le juste milieu de r époque con- 
ttantinienne, est obligé de vivre dans Thistoire des grandes funérailles 
de Tempereur. Il ne manque pas de rapporter que Rome et le sénat lui 
éleyèrent des statues ; il y a même une phrase qui sent un peu le poly- 
théisme : Ovjoovov itiiv xi}/xa ^taTu;rfii)0'avTCc 6v ;(|06)|;iiocTfii)v yp^fio» 

(S) Consultez la belle édition Libanii sophistœ orcUoria, dedama^ 
iiùnes et dmertationes morales. Grec-latin, Paris, 1606-16S7. 
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beaux-arts. Cette splendide représentation n'était 
point effacée encore : les temples aux mille co- 
lonnes s'élevaient dans de proportions magnifiques, 
avec leur pronaos, leur sanctuaire de marbre et de 
porphyre. L'amertume des mauvais jours du po- 
lythéisme se faisait sentir par un redoublement de 
zèle/ comme cela se produit souvent. Chaque cité, 
oi^ueilleuse de ses antiquités, de son origine, avait 
ses rhéteurs qui, dans leurs panégyriques, ne ces- 
saient d'associer le nom de Constantin au culte des 
dieux de l'Olympe et de le placer au rang des im* 
mortels, ou bien de célébrer les fêtes païennes en 
son honneur, comme pour le retenir dans les liens 
de l'antique civilisation. Yoici d'abord Euipène, 
Grec d'origine , qui professait l'éloquence dans la 
ville d'Autun (i); appelé à prononcer l'éloge de 
l'empereur à Trêves, il énumère les grandes actions 
du prince auguste. « dieux immortels, s'écrie-t-il, 
quand ferez-vous luire le jour où ce dieu (2) (Con- 
stantin), après avoir donné la paix au monde, vien- 
dra parcourir les bois consacrés à Apollon, ses de- 
meures sacrées, ses sources chaudes et fécondes! 
Constantin, accourez pour honorer le séjour du 

(1) C'est Eumène qui nous donne personnellement tous ces détails 
sur son origine, Orat. pro restaurât, scolis, 

(S) a Dii immortales, quando illum dabîtis diem quo praestantissimus 
hic deus, omni pace composita, illos quoque Apollinis lucos et sacras 
sedes et anhila foatium ora circumeat? » {Paneg,, VU.) 
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Dieu objet de votre culte (1) ! )» À cet enthousiasme 
polythéiste si singulier lorsqu'il s'adresse à un em- 
pereur chrétien ^ le rhéteur Nazaire ajoute un autre 
panégyrique pour la célébration des fêtes quinquen- 
nales^ et il le termine par cette invocation étrange : 
« Jupiter, maître des dieux et des hommes, ac* 
corde de longs jours à notre empereur I Tibre 
saint^ louve de Romulus^ ne permettez pas sa mort, 
qui serait un parricide ! » Ce caractère tout païen 
se révèle dans les autres panégyriques, œuvres de 
poètes ou de rhéteurs inconnus qui en appellent 
toujours aux dieux immortels pour souhaiter la féli- 
cité du prince et les grandes joies de l'empire. 

Le chef de l'école d'Athènes, Libanius, si ardent 
polythéiste, était né à Ântioche (2); enthousiaste 
des anciens, il vint presque enfant étudier dans la 
vieille cité des Grecs, à cette Athènes, capitale des 
nobles pensées et des beaux-arts; il y écouta les 
leçons de Diophante d'Héraclée ; il se rendit ensuite 
à Constantinople, oii il se lia d'amitié avec le so- 
phiste Bemarchus et le grammairien Nicoclès, et 
bientôt il brilla parmi les savants. Je ne sais si l'é- 
tude d'Homère, de Platon, avait exalté au plus haut 



(1) Le temple d'Apollon d'Autan. Constantin ayait professé une 
grande piété pour le culte du soleil : sur quelquesHines de ses mé- 
dailles on lit : SOLI INVIGTO. 

(i) Dans les premières années du i?« siècle. 
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point cette tète poétique^ pu si l'enthousiasme était 
né en lui par la présence des cfaefs-d'œuTre de la 
sculpture et de l'architecture grecque, les temples 
des dieux, mais Libanius se voua tout entier au po- 
lythéisme. Autour de lui se groupaient les débris 
confus des opinions de l'ancien monde; et de son 
souffle créateur le philosophe éloquent voulait re« 
donner la chaleur et la vie à cette croyance qui s'é« 
teignait (1) , sueur immense, galvanisme sur un ca- 
davre : qui peut réveiller une époque finie? 

De tous les points de l'empire, depuis Ântioche 
jusqu'à Trêves, Àutun, Lyon, les métropoles du 
paganisme s'adressaient à Libanius pour le consulter 
sur la conduite à suivre et le langage à tenir. Les 
grands prêtres^ les hiérophantes, du fond de leur 
sanctuaire, demandaient conseil et appui à la phi- 
losophie d'Athènes, aux néoplatoniciens d'Alexan- 
drie, afin de poétiseï" dans un grand symbolisée la 
religion menacée. « Constance, dit Libanius, reçut 
de son père (Constantin) les étincelles du mal (le 
christianisme); il s'en servit pour allumer un vaste 
incendie; le premier dépouilla les dieux, l'autre 
renversa les temples de fond en comble ; auprès de 
lui s'introduisaient les ennemis des divinités, ceux 



(1) Voyez son œuvre mélancolique, Oratio pro templis. La crojaae« 
artistique de Libanius se révèle h chaque page. 
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qui prient près des tombeaux (1) et font parade de 
sageîsse en poursuivant de leurs attaques le soleil, 
Jupiter et les dieux ses satellites. » 

Le polythéisme chercha son unité dans Jupiter 
ou Apollon, confondu dans le même culte du soleil 
invincible. Cet enthousiasme pour les dieux, cette 
amertume contre les chrétiens, se retrouvent avec le 
même degré de passion dans Eunape, qui a écrit la 
vie de Libanius son maître, et peut-être aussi dans 
Âmmien Marcellin , vieux soldat attaché au culte 
des anciens comme aux autels de la Victoire, mais 
.qui garde une certaine impartialité. Le christia* 
nisme s'offre à lui comme une religion absolue et 
simple (2), sorte de doctrine philosophique. Zo- 
zime, l'historien implacable, quoiqu'il soit né bien 
après le règne de Constantin, n'épargne ni sa vie 
privée ni sa foi publique. Ainsi , tout ce que peut 
faire d'efforts un parti menacé pour se sauver 
d'une opinion nouvelle est tenté par le paga- 
nisme; il s'agite et s'éclaire, se poétise, et, après 
avoir été une religion, il devient une école de phi- 
losophie^ de littérature et d'artistes; car un culte 



(1) Ces paroles faisaient allusion au calte des martyrs et à la doc- 
trine de la résurrection des corps. La déclamation de Libanius se rat- 
tache à redit de Constance , qui porte : « Plaçait omnibus locis atque 
yrbibus universis claudi protinùs templa et accessi yetitis omnibus 
licentiam delinquendi proditis abnegari. » 

(S) « Christianam religtonem absolutam et simpUcem. » 
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qui a produit des œuvres d^esprit et d'art si admi- 
rables ne s'éteint pas sans jeter une splendide lu- 
mière : de la foi 9 il passe à la poésie. 

Il faut se rappeler que le paganisme aussi se mê- 
lait à toutes les actions de la vie, à la constitution 
de la société, et embrassait dans sa longue hiérar- 
chie non-seulement l'individu, mais encore la fa- 
mille et l'État. Â Rome, siège suprême du poly- 
théisme^ on comptait douze pontifes (1) qui tous^ 
appartenant aux maisons patriciennes, exerçaient 
la puissance suprême sur tout ce qui tenait aux 
dieux immortels; quinze augures, également de 
familles patriciennes, réglaient les destinées de 
tous par la consultation des entrailles des vic- 
times (2) ; puis venaient quatre pontifes destinés à 
la garde des livres sibyllins (3) ; six vestales qui 
consacraient leur pureté aux dieux ^ en se vouant 
à l'entretien du feu sacré; les trois flamines de 
Jupiter, de Mars et de Quirinus, étaient les mi- 
nistres saints de ces divinités nationales au milieu 
de la vieille Rome, tandis que le roi des sacrifices 
restait comme le symbole de Numa. La hiérarchie 



(t) Sar Torganisation du paganisme, il faut consulter le remarquable 
livre de Sainte-Croix sur les mystères. 

{%) On doit se rappeler que Gicéron le philosophe était compté parmi 
les augures. 

(3) Tacite (un peu sceptique) était néanmoins parmi les gardes des 
livres sibyllins, un des devoirs du palriciat. 



Digitized by 



Googk 



— 58 — 

pontificale était réservée au patriciat. Pour le bas 
peuple et les petites divinités^ Rome avait les prê- 
tres saliens, les lupurcules, et il fallait bien ce 
nombre immense dans le sacerdoce, si Ton consi- 
dère la multiplicité de pratiques : <x Rien ne se fait 
dans les choses importantes, dit Gicéron , si aupa* 
rayant on n'a consulté les augures (1). » 

Les privilèges des pontifes du polythéisme étaient 
grands^ leur crédit sur la multitude considérable; 
vêtus de splendides robes d'étoffes d'or, ou de lin 
si blanc qu'ils effaçaient la neige^ couronnés de 
lauriers, de verveine ou de roses, ils faisaient l'ad- 
miration de la foule pleine d'ivresse à l'aspect de 
ces pompes du paganisme. Les vieilles familles de 
Rome aspiraient au pontificat, dignité au reste toute 
civile dans une religion d'État ; elles se glorifiaient 
d'appartenir au collège des prêtres, et Cicérone 
flatte de la douce espérance d'être bientôt rangé 
parmi les augures. Il était impossible que, si ardem- 
ment attaqué par la foi nouvelle, le paganisme, vé- 
ritable force dans la vieille société, ne tentât pas une 
réaction; on doit remarquer qu'à CQtte époque, 
comme à tous les temps oii les croyances sont me- 
nacées, il s'était élevé au sein du pontificat poly- 



(1) a Nihil fere quondam mayoris rei, nisi auspicato, ne privatim 
quidem i^erebatur... Nihil ia bello sioe extis agunt,, nihil sine auspi- 
ciis domi habent. » (Gicéron» de Divinitate, Ut, I , chap. ii , 16, 43.) 
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théiste des prêtres d'une certaine force d'intelli* 
gence^ d'une renommée retentissante et d'une 
action yiye et soutenue, qui attaquaient hardiment 
la nouveauté chrétienne et aspiraient à la renverser. 
Ainsi, le pontife d'Eleusis, Maxime d'Éphèseï 
Chrisante, aruspice de Lydia (1)^ préparent de 
toutes leurs forces la réaction polythéiste; ils don- 
nent à la pensée transcendante de l'école d'Âlexan* 
drie la force populaire d'un culte public, qui compte 
encore autant de temples que de quartiers dans là 
grande cité égyptiaque^ et l'histoire doit remarquer 
que dans la Notitia urbis, statistique dressée de la 
ville de Rome (2) après la mort de Constantin, on 
compte encore vingt-sept temples païens et pas une 
seule église chrétienne. Mais souvent il se révèle un 
fait dans la société : les formes matérielles appar- 
tiennent encore à un pouvoir en décadence ; il les 
montre avec ostentation et s'en pare avec oi^ueil, et 
pourtant la force morale est passée à une idée nou- 
velle qui n'a point accompli encore sa destinée 
jeune et puissante; alors lés pouvoirs paraissent 
comme ces cadavres de reines et de rois qu'on revêt 
de leurs vêtements splendides debout en face du sé- 
pulcre béant. 

(1) Tous deux devinrenf les grands amis de JuUen. 
(S) Consultez aussi rknportant ouvrage de Pancirolus, N^iitia tm- 
perii. 
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Ce qui donnait au paganisme philosophique l'es- 
pérance d'une réaction favorable , c'était le spec- 
tacle des divisions intestines de l'église chrétienne 
et les disputes de doctrines subtiles qui la sépa- 
raient déjà en sectes infinies (1). Il y avait dans la 
philosophie sceptique du vieux monde un senti- 
ment d'oi^ueil qui lui faisait prétendre à la gran- 
deur absolue de ses doctrines. Les hautes études 
mêmes des écoles d'Alexandrie s'appliquaient à 
l'interprétation d'Homère , de Virgile; on se glo- 
rifiait d'en parler la langue avec une pureté ex- 
trême , d'en réciter les beaux vers et les sublimes 
pensées : la première et plus solennelle accusation 
jetée contre le christianisme, n'était-ce pas celle 
de sa profonde ignorance et de son mépris pour 
les beautés de l'antiquité et les arts qui en retra- 
çaient les symboles? a Maintenant^ disaient les 
polythéistes^ cette croyance nouvelle, ennemie des 
arts^ qui avait triomphé en invoquant la simplicité 
de ses dogmes et l'unité de son Dieu, se jette elle- 
même dans les plus étranges subtilités (2). » Ceux 



(1) C'est pourquoi Constantin recommande avec de si Tites instances 
l'union et la concorde aui évêques. Dans sa lettre au concile de Tyr, il 
ne manque pas de dire : Âc«o'(«;ov eiTai ti]v xoc6o7vIxiqv exxXTjo-iav, xac 
irao^ç loi^opictç toi»ç toi» Xptçoxt Vï3v*a7n3>.\a;^ôflu ôe/îaTrovTotç. 

(S) Voyez ce que dit Ammien MarceUin en parlant des synodes : 
« Quœ progressa fusius aluit concertatione yerborum , et catervis antls- 
titum jumentis publicis ultro citroque discurentibus, per sinodos, quas 
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d'entre les philosophes qui , confondant toutes les 
sectes hérétiques dans un même examen^ péné- 
traient dans la doctrine des gnostiques, devaient res- 
ter confondus en présence de ces subtilités informes 
qui néanmoins se disaient chrétiennes a Ëtait-ce là 
le culte dont naguère on vantait Tunité et la for- 
mule théologique^ si simple, si parfaite? » Les poly- 
théistes même qui se renfermaient dans Tétude de 
la pensée orthodoxe proclamée par le concile de 
Nicée, devaient encore trouver dans ce langage 
mystique, dans ce symbole de la vérité^ une objec- 
tion contre la foi qui s'était primitivement donné 
mission d'enseigner Tunité d'un Dieu créateur, 
seul grand, seul immortel, et qui aujourd'hui pro- 
clamait sa triple essence. 

L'histoire du concile de Nicée constate qu'un 
certain nombre de philosophes étaient accourus 
pour assister aux séances (1) , et le spectacle des 
incessantes disputes des ariens n'était pas suscep- 
tible de leur donner une idée considérable des 
sentiments d'unité qui régnaient dans l'Église. Aussi 
voit-on, même sous le règne de Constantin, un fait 
qui montre à la fois la force vivante de l'esprit 



appelant, dam ritum oranem ad suam Irahere conantar rei vehicularia 
concideret Dervos. » (XXl, 16.) 
(1) Eusèbe, Uv. III. 
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païen et l'existence d'une certaine liberté d'opi- 
nions; c'est que sur les théâtres de Rome, d'Athènes, 
d'Alexandrie, on se permettait la parodie des mys- 
tères chrétiens (i). Les philosophes, les rhéteurs, 
sur les bancs des écoles, répétaient en raillant les 
débats des conciles, et, dans leurs mensonges ef- 
frontés, ils disaient à leurs élèves : «Voilà quelle est 
la foi des galiléens : voyez les subtilités qu'ils oppo- 
sent au culte brillant de nos ancêtres , à cette reli- 
gion de fleurs et d'encens qui a créé les chefs- 
d'œuvre de la Grèce, à ce culte des dieux qui fit de 
Rome la reine du monde. » 

Au sein du christianisme brisé par les hérésies^ 
il n'y avait même plus cette pureté de mœurs^ 
l'objet de l'admiration des païens au temps des 
persécutions; confondant les sectes hérétiques avec 
l'Église orthodoxe, les pontifes du polythéisme 
dénonçaient à la société hellénique et romaine 
ces sectes sans morale^ sans pudeur, qui avaient un 
-moment dominé le monde par leur hypocrisie (2). 
« Ge n'était pas assez, disaient-ils, de leur igno- 
rance, de leur rêverie creuse (je résume leur lan- 



(t) Cest saint Athanase qui le rapporte pour eidier les cfarétiem à 
la concorde; saint Hilaire, Epistol. ad Constantinum , fait an triste ta- 
Utau de ces désordres de TÉglise. (Liy. II, cfaap. ly et y.) 

(S) Les mauvaises mœurs des gnostiques, des sabelliens, des mani- 
chéens, étaient imputées aux chrétiens. Saint Augustin les réfute ttec 
une grande vivacité. (§ 7.) 
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gage irrité); il leur fallait encore scandaliser le 
peuple par leur honteuse dépravation. » On enten- 
dait ces odieuses paroles à Rome, Athènes, Alexan- 
drie; il devait être évident pour tous qu'à la mort 
de Constantin une réaction éclaterait ou au moins 
serait tentée; la société païenne, un moment sur- 
prise par la croix, allait entourer ses divinités pri- 
vées avec plus de ferveur. 

Voici encore ses accusations contre le christia- 
nisme : « Quelle était désormais la supériorité de 
cette croyance, et quel titre pouvait- elle invo- 
quer? Quelle était sa philosophie même la plus 
transcendante? Celle de Platon avec ses dogmes fi- 
gurés de la triplicité dans l'unité? Où se trouvait la 
littérature dont elle pouvait justement s'enorgueil- 
lir (1)? Pour les beaux-arts^ elle ne savait, dans sa 
simplicité grossière, ni les comprendre, ni les ai- 
mer; et les figures informes des catacombes con- 
stataient l'état d'ignorance des artistes chrétiens. En 
tout ce qu'elle avait de pompe, cette religion imitait 
les magnificences du paganisme; plagiat grossier de 
ses formes. Courage donc ! disaient les vieux païens; 
la fantaisie de la croix est à sa fin. On avait pour 
soi le peuple , toujours gardien des vieilles coutu- 
mes, les savantes écoles d'Athènes et d'Alexandrie; 

(1) Voir Libanius en le cômparanl k Zoxime. 
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il ne manquait plus qu'un chef ^ qu'une tète assez 
puissante pour essayer une réaction. » Ainsi ^ dans 
leur ivresse insensée, raisonnaient les polythéistes 
à la mort de Constantin, après ce règne qui avait à 
peine effleuré les questions de dogmes et de supré- 
matie entre les deux religions rivales (1). 

La seconde idée qui allait entrer dans cette lutte 
vive et profonde entre les croyances, c'était l'aria- 
nisme, qui puisait précisément sa force dans le sens 
philosophique de l'unité de Dieu sans émanation ni 
partage. La popularité scientifique de cette erreur 
résultait surtout de la simplicité de son dogme, de 
la pensée même de son enseignement, qui ne heur- 
taient aucun système rationnel de l'antiquité, aucun 
doute du scepticisme : « Dieu (2) et son Verbe, mais 
son Verbe créé humain , expression de sa pensée, 
mais non point consubstantiel de toute éternité ; » 
système condamné par le concile de Nicée et en- 
tièrement opposé aux paroles de Jésus-Christ dans 
les Évangiles. Le Seigneur n'avait-il pas parlé de 
son Père céleste pour Tinvoquer dans sa vie et dans 



(1) Sur ces temps difficiles de passage et de transition, il faut con- 
sulter les curieux Mémoires deTillemont, t. VUI, in-io. 

(i) Il faut prendre ici le mot Dieu dans le sens de 8co^, TÉlobim de 
rhébreu. Uarianisme (système philosophique) a eu des partisans dans 
Locke, Clarke, Whiston , et môme dans Leclerc. On voit que rien n*est 
nouveau, et Vécole moderne n'est que Tarianisme. 
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sa mortt Comment séparer ces deux natures divines 
sans détruire la triplicité des essences, la divinité du 
Verbeî Toute croyance d'aiDeurs, pour être efficace^ 
doit toujours avoir son supernaturalisme» parce 
qu'elle correq>ond ainsi aux pieuses émotions du 
cceur, à ce besoin de légendes que nous avons, que 
nous cherchons tous comme une indication de 
notre nature spiritualiste. Le rationalisme est un 
système et non point une religion. 
4 Indépendamment de la popularité de ses doc- 
trines, la force de Tarianisme venait de son chef 
d'enseignement, Ârius (1), auquel ses ennemis 
même donnent une physionomie noble, des pen- 
sées fortes et un langage si élégant, si persuasif, 
qu'il était difficile de lui résister. Le concile de 
Nicée l'avait solennellement condamné en l'exilant 
en lUyrie; mais celte rigueur se radoucit par l'in- 
tervention du tiers-parti dont Eusèbe de Gésarée 
s'était fait l'expression modérée depuis Constan- 
tin (2). Ce tiers-parti gagnait une certaine force par 
la politique de l'empereur, qui, en présence du 
paganisme, voulait apaiser les querelles si vives au 



(1) n était né dans la Libye cyrénaique. 

(9) Pour ne prendre aucune opinion tranchée, Ensèbe préfère tout 
attribuer à Vaction malfaisante du démon. L'historien ecclésiastique 
Socrate est dans Ut môme opinion qu'Eusèbe; voyez son chapitre Utpi 
TiBC kpîtw TT/Joc A^sCocv^pov Tov fiwffwoTrov fi>ovecx(«ç- 

m. 5 
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sein 4^ la foi chrétienne par des concessions mu- 
tnelles ; Texil d'Ârius cessa donc^ et il put revenir 
dans Alexandrie. S'enveloppant de mille dupli- 
cités de langage y Arias formula une profession de 
foi nouvelle rédigée avec beaucoup d'art et qui , 
sans nier la divinité du Christ^^ n'adoptait que par- 
tiellement la doctrine de Nicée. 

A cette nouvelle époque^ Farianisme se produit 
donc avec des nuances; dans son audace primitive, 
il niait d'une façon absolue la divinité de Jésus- 
Christ^ selon la doctrine d'Ébion, d'Artemas, de 
Théodole, les chefs d'une école de rationalistes, et 
qu'on peut appeler première formule des ariens (1); 
la négation hautaine se radoucit ensuite sous une 
habile plume; alors ce n'est plus que le doute 
sur certaines essences dans la consubstantialité du 
Verbe. Enfin, arrive le quasi-arianisme, qui rentre 
presque entièrement dans l'orthodoxie, telle que 
semblent la comprendre Constantin et son confident 
le plus intime, Eusèbe, l'écrivain et l'archiviste de 
l'Église, qui ne veut anathématiser que les héré- 
tiques des premiers siècles, les novatiens, les va- 
lentiniens, les marcionites, les pauUciens, dont tes 



(1) Constantin est plein de joie de cette concordance; il écrit: ûç 
e^evoia xac C707 vftotç a#f>^i , aOavocrov ^ c^cotv ^ccv cyvoixa , 
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numirs compromettaient la pureté primitite du 
ehristianisme (1). 

Après rassemblée oecuméniqne de Nicée^ beau-^ 
eoup de rémiions partielles sont marquées de ce 
caractère de quasi-arianisme* C'est ainsi que, dans 
la cité d'Ântioche, les évéques condamnent Tortho- 
doxe Eustathe et le déposent solennellement. Â 
Gésajrée, nouvelle réunion des ariens contre saint 
Attemase; dans ce concile, le tiers-parti, qui do-^ 
mine, voudrait concilier les esprits si profondément 
agités. Lf'année suivante^ à Tyr, Athanase est dé-** 
posé par les évèques, et ici du consentement 
même de l'empereur Constantin : avide de prépai^r 
la paix de l'Ëglise aux dépens des évèques même 
les plus purs, les plus orthodoxes (2)^ Fempereixf 
croit que le premier besoin du temps c'est la coû^ 
etliation, et cet ^prit l'égaré dans trop d'indut^ 
gence ; sans remarquer que la popularité de Ymâ^ 
nione, son caractère rationaliste, et peut-être la 
haine même qu'il portait à l'église pure et chré- 
tienne, en avaient foit un auxiliaire du paganisme, 



(1) Ces hérésies, qui aTaient un peu perdu de leur force, sont notoi- 
rement proscrites par Constantin : Entyytmê mov ^ca t^c vofioOcffccK 
tmnnç tt yocu0tn0cvoc. OvflcXcvrcifoc pc^xittvccac, nmiUQC^oi o\ rt xktA 
fpvyfcç sjnxsx>i0fniyoc , etc. 

Â L'empereur écriTit lui-même au concile de Tyr : Vitmxç Ka^v- 
OTBVTivoç, yutytçoç n^açoç , ttb «eyict 9v«vo^^ vq ««cr« Twpwv. 
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qai, dans jdus d'une circonstance, tend la main à 
l'hérésie pour combattre sous une commune ban- 
nière. Le siège de l'arianisme^ il faut bien le re^ 
marquer, fut Alexandrie, où brillait l'école syncré- 
tique, et il s'y était formé une ligue des ariens et 
des néoplatoniciens. Au point de yue philosophi-^ 
que, il y a'^ait, dans la pensée de l'unité de Dieu, 
une formule acceptée par les écoles rationnelles ou 
symboliques du paganisme. Sur ce terrain neutre 
on se comprenait parfaitement; la missicm d'un 
Verbe se faisant chair pour enseigner les hommes à 
leurs yeux était ancienne (i) ; le Verbe était admis 
par les néoplatoniciens, et, pourvu qu'on ne don- 
nât pas à celte pensée le sens catholique de la 
consubstantialité tel qu'il était proclamé par le con«* 
cile de Nicée, Técole d'Alexandrie acceptait c^tte 
interprétation de la pensée platonicienne des éma- 
nations. 

Quant au peuple, l'arianisme prêtait son con- 
cours aux haines que les masses polythéistes por- 
taient à la religion de Jésus-Christ et k ces persé- 
cutions que les orthodoxes eurent à subir spéciale- 
ment sous le règne de Constance. Dans les grandes 



(1) Resterait à savoir si Platon n*ayait pas emprunté au doctrines 
jodaiques ou syriaques une grande partie de ses théories. Voyez l'im- 
partial ouvrage de Brucker, 1. 1, p. 67$, 909. 
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citéS; telles que Carthage, Alexandrie (1), Antioche, 
lorsque les ariens se soulevaient contre les catho-r 
liques pour chasser un évèque^ expulser un saint 
diacre, il était rare que les païens ne s'unissent à 
eux dans la manifestation d'une haine qu'ils parta- 
geaient avec les hérétiques. Cette tendance de la 
philosophie vers la persécution apparaît constam^ 
ment dans les temps d'épreuve pour l'f^lise ortho- 
doxe : quoi de plus intolérant que le rationalismet 
Après la mort de Constantin^ l'arianisme paratt 
dominer et s'appuie sur la puissance du glaive. 

Indépendamment de la vérité dogmatique et de 
l'authenticité traditionnelle qui caractérisaient la 
doctrine des chrétiens purs, il y avait encore^ 
comme moyen d'unité au sein de l'Église ortho- 
doxe, un symbole unanimement accepté : je veux 
parler du concile de Micée; et on ne saurait dire 
combien , dans les débats religieux et philosophi-^ 
ques, une école reçoit force et vie d'une formule 
réglée qui sert de point de départ à ses argumen-* 
tations, tandis que les opinions opposées se mor<* 
cellent sous des divisions incessantes. Je crois donc 
que^ sous l'aspect purement humain, l'Ëghsecar 



{!) On peut en voir le témoignage dans le chapitre que Socrate in^ 
titule : Ocpc mv 7i70vor«i)v iv m A^iC«v^/»tue vit6 yt^ifjwà tqv 
«^lavov, iK tv< AOavaoriw ^ooyijotôç. (mtt. Scclês., Ut. U, eh. iiv.) 
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tholiqite eût été menacée par l'ariafiisme (1) dans 
869 fondements les plus profonds , si le concile de 
Niûée ne lui avait donné son symbole sous les inspi- 
rations de l'Esprit saint. La tête si puissante à 
eette époque de luttes pour TÉglise orthodoxe^ 
Athanase, était Alexandrin de naissance; son ân^ 
forte était encore allée se retremper au désert 
auprès de saint Antoine^ et la solitude avait exalté 
cet esprit si ferme et si haut. Au concile deNicée, 
on put voir un jeune diacre à la physionomie se- 
reine qui tenait la plume (2), et^ malgré son ado- 
lescence, il eut une grande part à la rédaction de 
toutes les formules. Les ariens, qui avaient reconnu 
^ lui la supériorité de Tesprit jointe à la fermeté 
des résolutions^ lui déclarèrent dès lors une guerre 
sourde et violente, en se servant même des élé* 
ments du paganisme. Les opinions ont le pressen» 
timent de ceux qui se feront leurs adversaires les 
plus dangereux^ et les ariens voulurent s'opposer à 
ce qu^Athanase fût élevé sur le siège épiscopal d'A^^ 
lexandrie; cette opposition se manifesta vainement, 
car le peuple orthodoxe le choisit pour son évè- 
que (3). ici commence dans cette cité^ en face du 

(1) Spécialement soas le rè^e de Constance. 

(V) Socrate, Hist. ecclesiast., li?. I, raconte plosiears traits de Ten» 
fance de saint Atbanase dans le chapitre intitulé : Orc xflira tqv 9uvo- 
^ov k'kêiK^pov Ts\svri99«uroc, A^ocvotartoç xoidcc«r«t tffitfjeoTroç. 

(S) On lit dans Socrate : Mct« raurft ii i y9s«K kU^mip^s^ Tov 
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(Maoïsme rdUear et d'une école de haute seience, 
la lutte éddtante des catholiques et des ariens qui 
pénètre de douleur Constantin jusqu'à son lit de 
mort Eusèbe^ qui essaie toujours un juste milieu 
dans les questions religieuses, s'inquiète de celte 
lutte fatale entre deux opinions qu'il aurait voutu 
rapprocher. Et ici je suis obligé y pour eompléier 
le tableau, de remonter à l'époque coUstauti*- 
nienne^ d&xi de &ire connaître l'origine et le déte- 
Iqipement de l'arianisme par le témoignage d'Eu- 
sèbe lui*mème. « L'envie s'efforça de troubler 
la foi de notre ËgUse, dit l'historien^ de la MèMe 
sorte qu'un nuage ténébreux s'oppose aux rayons 
du soleil; elle ébranla les Enlises d'%ypte par la 
violence des contestations qu'elle y excita; l'empe^ 
reur convoqua immédiatement 1^ évéques d'É* 
gypte, de Libye, d'Asie et d'Europe, pour left op^ 
poser comme une armée invincible à la jalousie et 
à la malignitè du démon (1). » Dans une lettre 
adressée, en effet, par Constantin, vainqueur, trè^ 
grand, aii^u^e, au omcile assemblé dans la ville 
de Tyr, il est dit : < La prospérité dont notre siècle 
jouit semblait promettre que la sainte Église cath»)- 
lique serait exempte de troubles, et que les servi- 

tffiorxofrov tqç AXtCav^/siioc TtXcvtiQaecuToç 9r^4C« rttt tdç cxK^td'iatf 
A^KMCffcoc. (Liv. I , ehtpi xy.) 
(1) Enieb., Inf, vita CoruiUKKtin,, S. 
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teurs de Dieu seraient aih-dessusdes affronts et des 
insultes; mais^ puisque quelque esprits^ agités par 
un iriolent désir de contester (1), s'efforcent de nous 
remplir de confusion et de désordre , je vous 
exhorte de vous ressembler promptement^ afin de 
réunir le3 membres divisés du même corps. RedoU'- 
ble^ donc votre zèle pour terminer vos différends 
avec la sincérité et la bonne foi que le Sauveur nous 
recommande. J'ai chaîné Denys (autrefois consul) 
de veiller à ce qu'il ne se passe rien contre l'ordre 
et contre la modestie dans cette assemblée; que si 
quelques-uns des évèques sont si hardis pour refuser 
d'assister au concile^ j'enverm des offiders qui les 
conduiront en exil. U ne reste plus rien à faire, 
très-saint évêque, que d'aj^rter des remèdes con- 
venables aux fautes qui ont été commises par i^io- 
rance et de suivre ainsi les règles que les apôtre 
nous ont laissées (2) • » 

Cette lettre de Constantin, où refirent un peu de 
colère et la volonté énergique d'en finir, est l'ex-- 
pression du parti eusébien qui veut garder un mw 
lieu entre l'arianisme et la doctrine de Nicée, si 
vivement soutenue par Âthanase, caractère in- 

(1) Les termes qu'emploie Vemperear sont plus dors encore : Envi 
^ ou;^ i^touc fikovwiioLç oiçpcà rivic i^auvoifAi^yot. Ouy yap av iimifU 

(9) Ces lettres impériales sont toujours terminées par U lormule : 
O 6ioc v/A«ç ^taf>v>aÇoc a^i^^ot aya^tiproe. 
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fleiiUe^ en dehors de toute eoneession. Âthanase, 
se tenant à la formule meéenne comme à la vérité 
certaine^ refusa d'assister au concite de Tyr (1). 
Dans sa pensée , ce concile était composé d'esprite 
timides^ secrètement rattachés au quasi-arianisme, 
et lui Âthanase, le scribe du concile de Nicée^ le 
rédacteur de ses actes et de son symbole^ ne Toulait 
ni ne pouvait accepter une transaction. « Nous 
sommes chrétiens, disait-^il incessamment, et non 
point ariens; nous sommes chréti^us, et par con* 
séquent en opposition avec les doctrines d'Ârius. )i 
Âthanase^ pour défendre ce principe, se renferme 
dans le passs^ de l'Ëvangile de saint Jean : a Mon 
Père et moi nous ne sommes qu'un ; le Verbe s'est 
fait chair; » doctrine claire, inflexible, que nul ne 
peut nier: qu'irait-il faire à cette réunion d'évè- 
ques, et n'y a-t-il pas eu déjà un concile générd 
à Nicée , où la question de consubstantialité a 
été résolue? Âthanase ne voulut donc point as- 
sister au concile de Tyr, qui se tint par les ordres 
de Constantin avec une grande solennité et auquel 
l'empereur attachait le plus haut intérêt (2). À ce 

(1) L'empereur dès lors dut songer à lai appliquer la peine de Texil 
portée par son édit contre les récalcitrants. (Eusèbe, liv. IV» cbap. xui.) 

(3) Ce sentiment se révèle dans la lettre qu'il adresse aux Pères 
réunis: Iv« xiu navmç ^ocqn^fuac tktvBip^crnrt tq}» smeXuo'iav, xocc 
Tcu ifAOc êirtxwfttvvrt f /Dovri^ceç, xocc rigv xmç ci/noviK X^^ '^^^^ ^^* 
o'oco'iocCopfvotc airo^ovTSç. 
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coBcUe, la rénstance d'Athàaase futsévèilBineiM; 
jugée, et l'érèque d'Alexandrie dut subir un loag 
exil. Cet esprit éminent se consola par l'étude as- 
sidue, profonde, des deux langues grecque et lattoe. 
C'était, au demeurant, une tète de pouvoir et de 
vérité; souveraine et orthodoxe expression du coU'- 
cile de Nicée^ Âthanase n'aimait ni les tier&fmrtîs 
ni les concessions, sans craindre d'irriter Constantin 
lut*même^ que les querelles de l'Église jetaient 
dans l'inquiétude et une colère vive, saccadée; sol- 
dat avant tout ^ l'empereur comprenait peu les ré^ 
sistaitces des hommes de la parole (1). 

Les trois idées polythéiste, arienne et catholique, 
qui se formulaient philosophiquement sous Uba<^ 
nius, Ârius et Âthanase, se personnifient^ au point 
de vue politique^ dans Julien, Constance et le jeune 
Constantin qui règne avec lui. U est donc essentiel^ 
pour suivre l'histoire de cette grande lutte, de reve- 
nir sur les faits politiques qui achèvent le r^e de 
Constantin et se lient par conséquent au triomphe 
de la foi. L'an 336, le prince, affaibli par la mala* 
die, partagea l'empire entre ses trois enfants, Con^ 
stantin , Constance et Constant (2)^ puis il donna 

(1) La vie de satnt Athanase a été fort bien éerite par les bénédieti» 
ea tète de ses Œuvres, i vol. in-4% Padoue, 1777. 

(S) Ce partage* d'apràs Eusèbe, Constantin le fit presque paternelie- 
raent comme un héritage : 0<« tcvcc 9r«rpsGM(v oucrcav, tok mrrw 
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le titre de roi, avec quelques territcHres, à ses deux 
neveux, Delmatius césar et Ânnibalius. Les armées 
ne voulurent reconnaître ce partage qu'à Fégard des 
fils de Constantin, tous trois proclamés augustes. Se$ 
parents et ses neveux furent mis à mort (1), à Tex* 
ception de Julien et de Gallus, que préserva leur 
extrême jeunesse. 

Les soldats, dans leur brutalité tumultueuse^ 
«t voulaient faciliter, disaient-ils, le gouvernement 
de l'empire aux enfants seuls de leur prince. » 
Ainsi raisonnaient les légions qui disposaient du 
droit du glaive. Il ^ fit donc entre ces trois en- 
(antg (2), Constantin, Constance et Constant, un 
nouv^u partage, dont les traces ne sont pas abso*^ 
lument certaines. Constantin II eut les Gaules, V¥Àr 
pagne et la Grande-Bretagne ; Constance rÉgypte> 
la Syrie et l'Asie ; Constant rUIyrie, l'Italie et Vk^ 
frique, avec la Grèce et la Thrace : cet immense co- 
losse de l'empire romain formait encore des mondes 
sous ses débris ! Le jeune Constantin mourut presque 
aussitôt après son avènement; il n'y eut donc jdus 
que deux empereurs^ Constance et Constant, qui, se 



(1) Eiuèbe n'en parle pâs, car il est de sa nature craintif, courtisan; 
Entrope, haineux contre Constantin, dit : « Dalmatios Gstar prosper- 
rima indole, neque patruo absimilis, haud multopere oppressus est hc^ 
tione militari. » (Lif. X, cbap. t.) 

(S) Constantin Fainé a^ait vingt-deux ans, Constance vingt et Con- 
stant dix-huit ans. 
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partageant les États de leur père, persdnnîfièrent les 
deux fractions du christianisme, les ariens et les or* 
Ihodoxes^ les deux conciles de Tyr et de Nicée (l)i 
Tandis que les Perses grandissent leurs conquêtes et 
queShapor déborde sur l'empire romain, Constance 
parait tout préoccupé du triomphe de l'àrianisme , 
son rêve, sa passion. Je crois qu'à c^te époque la 
secte active de l'àrianisme devint plutôt un parti 
politique qu'une simple opinion de doctrine et de 
philosophie. Constance est soldat; mais tout son 
conseil est composé d'évêques très-dévoués aux opi- 
nions d'Ârius. Constant^ héritier du jeune Constant 
tin , son frère, mort à Arles^ prot^ la foi de Nicée 
dans l'empire d'Occident (2), désormais son exclu^ 
sif domaine. C'est dans la ville impériale d'Arles^ 
toute remplie d'aqueducs, de théâtres, de porti- 
ques, que Constant fixa le plus souvent sa résidence 
et qu'il promulgua ses lois d'État. 

Après la mort de Constantin l'aspect de la société 
devient triste, lamentable; il se produit un sinistre 
phénomène qui courut d'orient en occident, comme 
pour annoncer quelque chose de plus fatal encore ! 
La terre trembla sous le pas des hommes et les cités 

(1) Comparez, sur le partage Ae Teaipire, Zoiime, Ut. IV, diap. lxix; 
Mat., tfi Chronie,, et Tillemont, Hi$t des Emper., t IV, p. 1086, 
qui a parfaitement analysé tous les auteurs. 

(2) Comparez Zonare et rhistorien Victor, pois Zotime, liv. If , 
p. 132-185. 
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s'agitèrent comâie 8Î elles étaient ivres. Ce tremUe- 
ment de terre^ le plus terrible que raconte Thistoire, 
détruisit onze villes^ en ruina Yingt*deux (1); il se fit 
sentir dans la Spie^ la Grèce ^ Tltalie : des vents 
épouvantables enlevèrent les cendres des cités pour 
les porter, à travers les jQbts^ d'un rivage à l'autre. 
Ce phénomène d'un aspect si profondément sinistre 
fut encore l'occasion de vifs reproches que les doc-* 
trines en lutte s'adressèrent l'une à l'autre. Le$ 
pontifes du paganisme , ardents à saisir toutes les 
circonstances pour combattre et arrêter le christia- 
nisme, dénoncèrent au monde la colère dc»s dieux, 
dont le culte antique était abandonné. A leur tour, 
les évéques catholiques invoquaient le courroux de 
Jésus-Christ, fils issu du Père, consubstantiel avec 
lui et méconnu dans son essence divine. Les ariens 
faisai^it aussi entendre que le Dieu seul étemel 
s'indignait qu'on fit partager sa substance à une 
créature dont l'esprit était pur, l'intelligence puis- 
sante, mais qui, par le corps et la chair, restait mor- 
telle. Chaque opinion expliquait ainsi les catas- 
trophes du monde par ses douleurs» et la vérité du 
symbole catholique était méconnue (2). 

(t) Ce serait une curieuse histoire à suirre dans les annales géologH- 
qoes que celle de ces tremblements de terre qui boulefersèrent Yeuh- 
pire pendant un siècle. Le globe évidemment alors subit une révo- 
lution. 
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A ce temps led deux empereurs Constant et Con* 
stance s'absorbaient dans les opérations militaires; 
Tan portait ses glorieuses légions (1) y&ts la Perse, 
l'autre défendait le territoire des Gaules contre les 
premières invasions des Francs, mission que Julien 
remplit plus tard avec tant de dévouement et de 
courage. Ces successives campagnes contre les 
Francs sont trop rapides, trop saccadées pour qu'on 
puisse y trouver un principe général, une cause 
enfin, religieuse ou politique. La Gaule attaquée est 
défendue par les légions romaines avec la vigueur 
de l'époque antique; la discipline supplée à tout. 

La guerre des Perses^ que poursuit Gonstanoe, 
est marquée d'un caractère plus profondéaofent rel^ 
gieux (2) ; elle est la lutte de deux croyances ho»^ 
tiles : la foi de Zoroastre, enseignée par les mages, 
et la religion du Christ, défendue par les évéques. 
Le système des manichéens tient une sprte de mi-^ 
lieu entre les deux religions : c'est une transadîûft 
essayée et bientôt également proscrite par le pav^ 
sisme pur et le christianisme orthodoxe. La terre 
qu'on se dispute est l'Arménie, qui arbore la croii et 
dont la foi date des apôtres (3). Shapor et Constance 



in 

(S) Cette guerre se pourraifait eontre Stuqpor, qui preMlt le titiede 
rex regum Shapor, partieejps Merum, froUir wolù et lunm. C'étail m 
placer bien kaut et se créer une émanation de la divinité. 

(3) Sur cette origine de la prédication cbrétîerine ea Arastai* «t mt 
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luttent vigoureuiemeiit autour de Nisibe^ assi^ée 
et prise tour à tour. L'Arménie devient ensuite leur 
champ de guerre ; les^ légions de Rome et la cavale- 
rie persane ravagent ces riches contrées. En Oc- 
cident^ Constant fait la guerre aux barbares, aux 
Pietés et aux Scots^ qui menacent la Bretagne. Le 
césar Julien défend plus spécialement les Gaules 
avec l'énergie du temps des césars. 

La lutte philosophique est toujours sérieusement 
ei^agée entre la doctrine de Nicée et l'arianisme; 
Constant, le protecteur des catholiques , poursuit 
leilév^ttes^ariens, qui partout s'élèvent violemment 
contne les orthodoxes. Un des caractères de l'aria-* 
njwie^ est cette violence qui ne ménage rien et 
I^morit tout ce qui n'est pas lui-même. Or, une 
remarque historique à faire, c'est que toutes les 
fw qw la philoso]^e marche au triomphe de ses 
jnopres doctrines^ elle devient implacable pour tout 
CA qui n'est pas l'expression de sa pensée; sa na- 
ture^ c'est l'intolérance. Â Gonstantinople , les 
ariens mettent à mort l'évéque Paul , qui suit la 
foi de Nicé^ (1)^ et saint Âthanase raconte lui-même 



ces goerres, contiiltei les earieu Mémoires de M. SainUMartia, 1. 1, 
p. tt i 156. 

(1) Lisex dans l'historien ecclésiastique Socrate le chapitre ix et sai« 
▼lUlts^ qtiCii intitale : ûc EvaiScev rtlksuTviiyTOc oc av fUyoTavriveù 
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les désordres auxquels fut en butte l'Ëglise d'Â-^ 
lexandrie> quand les ariens essayèrent de le dépo- 
ser par la force. Les partisans d'Ârius voulaient 
introniser Tévèque Grégoire dans l'église d'Alexan- 
drie, et Âthanase s'y opposa avec une grande fer- 
meté et cette puissance que donne toujours la con- 
viction, forte comme la vérité. Le préfet de l'Egypte, 
polythéiste indifférent, ordonna que les volontés de 
l'empereur seraient exécutées (1) par l'exil d' Atha- 
nase, et dans cette ville tumultueuse, si pleine de 
nations diverses et de cultes étranges^ il se fit un 
long murmure : l'élise d'Alexandrie fut par tous 
les côtés envahie; les juifs, les païens^ les ariens 
réunis se précipitèrent autour des autels, et sans 
pitié chassèrent les fidèles. L'intrus Grégoire fut mis 
videmment en possession de cette église. 

Sous la même terreur subirent l'exil Libère de 
Rome, Osius d'Espagne, Paulin des Gaules, Denis 
d'Italie : partout les évéques étaient en fuite. Dans 
cette lutte on vit, en Egypte, des populations en- 
tières se réfugier au désert et dans les tombes de 
laThébaïde; partout les disputes s'engageaient sur 
les symboles entre la vérité et l'erreur. Arius enfin 



#i«v«u. (Socrat., IW. H , chap. xii.) 
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expose la dernière expression de sa doctrine : 
« Le jour où Dieu Toulut créer le monde, il com- 
mença par enfanter un Verbe auquel il donna le 
nom de fils y afin de tout produire psur son inter-- 
médiaire ; il y a donc deux yertus en Dieu : Tune 
incréée^ l'autre créée sous le nom de fils : Christ 
n'est donc pas la seule vertu de Dieu y mais une de 
ses vertus; c'est pourquoi il a été sujet, comme 
les créatures, à des changements; ceux qui soutien* 
nent la consubstantialité sont donc dans l'erreur 
absolue (1)? » 

Âthanàse s'élève^ dans ses oraisons divines, contre 
ces impiétés de l'école rationnelle : « Dieu le Père 
et le Fils ne font qu'une seule et même personne 
avec l'Esprit, y^ Telle est sa doctrine^ ceUe dont il 
s'est fait Fexpression au concile de Nicée : « Peut-il 
y avoir un christianisme sans la divinité de Jésus- 
Christ (2)? D Comme si ces dictes ne suffisaient 
pas encore dans leur expression primitive^ on se 
subdivise à l'infini ; des sectes naissent dans l'aria- 
nisme^ chacune avec son système. Ce qui fait la 



(1) Ces grandes expontions de doctrines ont été recneilties parl'his^ 
torien Soorale dans le chapitre qu*il consacre : Ilfpc t«c cv (ra/0^13 
cvvo^ou. 

(S) Ponr soutenir la Tenté de ce dogme » Atbanaae s'expose à toutes 
les persécutions; on peut le voir déns le diapitrede Socrate : açk^»- 
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force d'Âthai^ase, c'est qu'il est en possession d'Un 
symboie fixe, vrai, et qu'il le défend sans le modi* 
fier. Un parti qui possède en lui-même une pro- 
fession de foi inflexible doit tôt ou tard triompher^ 
Fautorité est toujours plus forte que Texamen qui 
remue et détruit incessamment même ses propres 
œuvres. Les ariens ne furent donc maîtres que du 
pouvoir matériel sous Constance; l'empire moral 
appartenait aux orthodoxes, aux nicéens, et ils 
purent, au milieu même de la persécution, ra^ 
conter comme une vengeance de Dieu et une ex- 
piation du péché la mort violente et presque hon- 
teuse d'Arius (1). 

C'est en Orient que les sectes hérétiques prennent 
leur développement, avec une énergie, une vivacité 
d'imagination qui s'explique par les feux du so- 
leil. Il existe là encore des débris du gnostieisme, 
parce que ces doctrines correspondent aux plus 
ardentes pensées. Le manichéisme se révèle dans 
sa dualité, spécialement à cette époque où l'em- 
pire romain poursuit la guerre contre les Perses. 
Dans la lutte des Sassanides contre les empereurs, 

les évoques jouent un pieux rôle de patriptisnae 

.# 

(1) Arius rendit ses entrailles : « Derepentè alvo laxata compulsas ad 
loeiim publicum el rei desiinatam pergit , » et il y mourut. Voyez dans 
So2omèfoe, liv. Il, le chapitre intitulé : Uzpi A^eÇavcfjOOv tou STrtffxb- 
9roy xoyc^vT(vov7ro^C6)€, 07r&>ç avs^uetot. otç xoivcaviocv oc^eiov (^s^adou. 
Xac «ç^tfiapjoayiî'Apseoç, vvÇacTjîç «vtov Tuçyaçjooç uç ec7ro7r«TOv. 
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pour la défense (des vitles^ d'Arménie, l'Adiabène, 
les ri¥es de l'Euphrate; car les satrapes apportent 
avec leur sceptre, la religion de Zoroastre et Tanr 
tique parsistne. Alors se développe cette autre per- 
sécution en Orient dont j'ai parlé, et qui tient aussi 
bien à l'idée politique qu'à la pensée religieuse; 
elle se manifeste en Perse, comme dans l'Arménie, 
contre les chrétiens; les Sassanides ne veulent pas 
souffrir ce culte du Christ qui est celui de l'em- 
pire romain, et qui peut aider ses projets de con* 
quête ou de défense (1). Tant que les empereurs 
de Rome ont professé le polythéisme grec, quelle 
crainte pouvaient inspirer aux rois de Perse les 
chrétiens persécutés? En Arménie^ leur culte était 
bien celui des princes; mais ceux-ci, isolés^ ne 
pouvaient menacer que dans des circoiistances ex- 
ceptionnelles et sous quelques princes héroïques, 
le puissant empire. Il n'en était plus ainsi depuis 
la convenâon des césars au christianisme : à l'aide 
de la croyance commune aux Arméniens, les Gréco- 
Romains pouvaient plus facilement attaquer les 
frontières du grand rm; Shapor n'obtiendrait son 
repos que par l'affaiblissement des rois d'Arménie 
et de la population chrétienne dont ils étaient 

(1) Sttr le projet et la politique deSbapor, lises Ammien BftrceUia» 
Hir. XVII, cbap. xit, et surtoat le llémoire de M.^eSainUMartiii sur 
rArméiie. 
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Fexpression. Ici donc se trouve la première origine 
de la persécution systématique des satrapes contre 
Fes chrétiens en Perse, cause plus politique que re- 
ligieuse (I). Il s'y mêla quelques actes du fanatisme 
des mages, si profondément initiés aux mystères de 
FAssyrie. 

Les pontifes du parsisme, dont les temples res- 
tent debout avec leurs mille colonnes toutes cou- 
vertes de symboles : griffons ailés, lions, taureaux 
symboliques, aujourd'hui intacts encore sur les 
chapiteaux deNinive, avaient voué une haine in- 
stinctive aux chrétiens, qui venaient détruire leurs 
vieilles croyances; mais la cause fondamentale de 
la persécution fut presque exclusivement politique : 
le besoin de défendre les frontières contre les Armé- 
niens et les Romains. Elle se lia à cette situation 
menaçante de deux empires placés à côté Tun de 
Tautre. Le christianisme faisait triompher la domi- 
nation romaine, comme le culte de Zoroastre assu- 
rait l'empire des rois sassanides. Donc il se produi- 
sait à peu près la même situation qu'au temps des 
persécutions des césars (2) à Rome contre les fidèles, 

(1) Sozomèoe a rapporté une multitode de légendes des martyrs sons 
Shaper, liv. II, cbap. x, et particulièrement ïitpt mvatxn rou ^/96itov 
cvToc€Tc;^viTOttc 2a9rfi<>/96)v. Puis Tautre martyre: UtptroLp^oyj^otç mç 

(i) On peut s^en conVaincrs par rbistoire des martyrs : U$pi tùim fAO^»* 
xvpwt Tov «ytov wci^tpa, xou twv çqtê ocutu. 



Digitized by 



Googk 



— 85 . ~ 

alors que le titre de chrétien se confondait avec 
celui de rebelle aux lois séculaires et au culte an- 
tique de la patrie. Les chrétiens si pieux ^ si rési- 
gnés, étaient traités en ennemis publics, et on les 
frappait du glaive ! 

En Occident, le système de Constant, en oppo- 
sition à celui de Constance (1), se résume dans la 
protection accordée à l'Église orthodoxe et à la foi 
nicéenne : est-ce comme contraste à ce qui se pro- 
duit en Orient, alors livré à l'arianisme? est-ce 
parce que les cités, telles qu'Arles, Nîmes, Tou- 
louse, Lyon, étaient d^à sous la domination morale 
del'épiscopat et que lesévêques étaient les lumières 
et les forces de l'Église? Constant s'en servait dans 
ses rudes campagnes des Gaules, qui lui méritèrent 
le titre de vainqueur des nations (2). Rome, depuis 
la mort de Constantin, avait pour pontife suprême 
Marc, qui mourut presque aussitôt son exaltation. 
Quand on suit encore aujourd'hui la voie Ap- 
pienne^ l'esprit absorbé de si graves penses» on 
trouve les vestiges du cimetière de Saint -Marc, à 
peu de distance de celui de Calixte. Il ne doit point 



(1) Constant avait pris le titre d'auguste le 9 septembre 337; il était 
néanmoins fort lié avec Constance, et il avait même obtenu de son îfére 
le rappel d'Atbanase. 

(3) Il est d^gné sous le titre de VICTOR OMKIVM GENTIVM dan» 
une médaille de la Bibliothèque nationale. 
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&on nom à l'apôtre compagnon du Christ^ éyangé- 
Itsté de ses divines œuvres, mais au pape Marc, qui 
ne fit que paraître sur le siège de saint Pierre pour 
courir à la vie éternelle (1) . Le pontificat 4e Jules fut 
plus long de durée, car il gouverna r%lise pendant 
quinze années (2), temps de luttes et de disputes sur 
l'hérésie d'Ârius. Jules se déclara fermement le 
protecteur d'Âthanase et des doctrines nicéennes. 
Déjà le pape exerce sa suprême juridiction (dans la 
plus haute antiquité), et tous les évèques déposés par 
ces faux conciles^ il les rétablit souverainement, en 
vertu du droit de son siège, pour parler la langue 
de Sozomène, <x à cause de la dignité du siège de 
Rome, tous les soins lui appartiennent; il les res* 
titua à leurs églises (3). » À saint Julien Romain suc- 
céda Libère (4), assez ferme d'abord pour subir 
l'exil , à raison de ses principes sur le concile de 
Nicée, et qui se radoucit ensuite pour adopter un 
système mixte de conciliation; il avait dit en se 
rendant à Milan , auprès de l'empereur Constance : 
«J'ai fait mes adieux à mes frères qui sont à Rome; 
les lois ecclésiastiques me sont plus chères que oda 



(1) Blarc fat élu le 18 janvier 836 et menrat en octobre de la même 
année. 

(8) 387-368. 

(3) « Gum propter sedis romanae dignitatem omnium cura ad ipsum 
spectarét^ suam cuique ecclesiara restituit. » (Goncih Roman, an 848.) 

(é) 358-355. 
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-demeure (1). » Plus tard ^ il signa un formulaire 
mixte^ afin d'apaiser 1^ grandes divisions au sein 
de l'Église. 

C'était une active et turbulente secte que. celle 
des ariens. Sous la protection de Constance, jamais 
elle ne fut paisible ni même tolérante pour les ni-»* 
céens; de sa nature elle aimait toujours à agir, à 
persécuter. Tant que Constant avait r^né sur FOo* 
cident, les orthodoxes avaient eu un appui, un 
prince de leur église, à ce point que, sur sa simple 
recommandation» plus d'un évèque avait été réta- 
bli sur son siège; mais à la mort de Constant, toute 
protection cessa. L'Occident, comme l'Orient, fut 
soumis au système oppressif imposé par l'arianisme. 
On s'efforce de concilier les esprits par des formules 
mixtes, des professions de foi incertaines. A Àn- 
tioche (2), quatre-vingt-sept évèques, moitié ariens, 
moitié orthodoxes, s'entendent sur la fixation de la 
Pàque, terrain de conciliation. « Si un évêque re- 
jeté par son peuple est néanmoins ordonné par 
FËglise, il conservera la dignité de son rang, les 
fonctions de son ministère. » C'est ce même con- 
cile qui élit Tévéque Grégoire au siège d'Alexan- 
drie, après la déposition violente de saint Atha- 

(i) « Fratrîbus meis qui sunt Romœ ijam taie dixi. Potiores mibi 
suQt leges ecclesîasUcœ quam domiciHum Rorav* » 
(S) Concit. Antiocb., 3i1. 
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iiàse, qui parsdt un obstacle aux esprits modéréSé 
A Rome, au contraire, Âthanase est pleinement 
justifié par le pape et les é^èques (1); le pontife 
saint Jules écrit une splendide lettre pour Texalta- 
tion du pieux é^êque et celle de Marcel d'Âncyre, 
autre chef de TËglise orthodoxe* De nouveau réu-* 
nis à Àntioche^ les ariens développent une longue 
profession de foi, subtile et obscure (2), pour ré- 
pondre à la formule de Nicée sur la consubstan- 
tialité. Les évèques catholiques à Milan déclarent 
qu'à Nicée tout a été réglé et qu'il est dès lors tout 
à fait inutile d'arrêter un autre symbole. 

Telle fut aussi l'opinion du concile de Sardi- 
que (3); 011 assistent cent soixante-dix évèques so- 
lennellement convoqués, et oîi l'on voit se séparer 
les Pères en deux écoles, qui prennent pour ban- 
nières les nationalités orientale et occidentale. L'O- 
rient^ dévoué à l'arianisme, excommunie Âthanase 
et même le pape Jules qui l'appuie de sa pontificale 
autorité ; il n'admet pas le mot sacré de consub- 
stantiel : l'Occident^ au contran*e^ se rattache à cette 
pensée fondamentale du concile de Nicée en qui est 
le christianisme tout entier, car il n'est plus de doc- 
trine sans le Yerbe-Diéu. A Milan^ se réunit encore 

(i) Goncil. Rofflan., 84i. 

{%) Elle est appelée AxpovBthiç, 

(3) C'est aujourd'hui Sophia eo Bulgarie. 
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un coticile{l) dirigé contre Photius, érèque de Sir- 
mium^ hostile à la divinité de lésus^Christ : « Christ, 
selon ce blasphémateur, était un homme de chair 
et de sang^ sans préexistence divine. » 
, L'Église, i)risée jusque dans ses entrailles, voit 
même se réunir des conciles de donatistes : un des 
plus célèbres fut tenu dans la Numidie (2), et il 
trouva comme opposition le concile de Carthage (3), 
qui fit treize canons sur la discipline. Partout donc 
des conciles en Orient, en Occident, où Tarianisme 
pénètre malgré tous les obstacles. Poison subtil que 
la raison fière et le doute superbe! Dans Arles 
même. Constance force les évèques (4) à proscrire 
les nicéens comme des rebelles. On voit dès ce 
moment l'empereur, le fils de Constantin, agir de sa 
personne pour le triomphe de l'arianisme, qu'il 
croit plus souple, plus adhérent à la puissance civile. 
A Milan , Constance préside un concile (5) : ce ne 
sont plus les évèques qui préparent les formules, 
mais le souverain lui-même qui s'impose ce labeur; 
si on lui résiste, il s'emporte, il tire l'épée; les 



(1)847. 
(î) 348. . 

(3) 849. 

(4) Arles, 8&d. 

(5) Mîkn, 855* Voyex au reste Socrate : Hipt ruv cv HtStahem 
Tuvo^ov. (Ut, U, chap. XXIX.) 
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évêquës nieéens qui m sduseriveiit {ms à là eon^ 
damnation d'Athânasi^ sont également frappés de 
l'exil; Eusèbe de Yerçeil, Lucifer de Cagliari, 
Denis de Milan, son,t obligés de fuir devant le&me- 
na^s de Constance (})• Le caractère donc de Faria- 
nisme, c'est la yiolence, la persécution pour assurer 
le triomphe de ce que Torgueil croit la vérité; ab- 
solu dans sa pensée^ il s'efforce de la réaliser par le 
glaive. 

Je considère donc l'arianisme comme la plus 
terrible crise que r%Use orthodoxe ait subie, plus 
fatale peut-être que la persécution polythéiste- 
Ce fiit la philosophie du doute, le rationalisme qui, 
«'appuyant sur le pouvoir temporel, attaqua la 
formule transcendante et symbolique du concile de 
Nicée. L'%lise orthodoxe s'était résumée dans le 
dogme de la consubstantialité; l'arianisme nia la 
similitude du Père çt du Fils: detlà l'école anti- 
trmîtaire, qui fut un christianisme sans Christ , et 
supposa une inspiration divine sans l'esprit, une 
unité, enfin, sans essence, sans manifestation. La 
grande force de l'arianisme venait précisément de 
ce rationalisme proclamant l'unité de Dieu, en 
vertu duquel on avait attaqué le polythéisme. Pour 
lui, en dehors de l'Être souverain unique et Créa- 
it) Voyez Èiri(TTo\io KwvffTa'JTivov tt/jôç tijv o^jvo^ov- (LW. II.) 
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teur, rien n'était plus divin ; tout était matière et 
intelligence mortelle, même le Verbe. 

L'arianisme était donc plutôt une école de philo- 
sophie qu'une croyance symbolique. Avec la téna- 
cité du doute et un esprit superbe envers les nicéens, 
l'arianisme se dégrade par son caractère de com- 
plaisance envers le pouvoir (1) et son abaissement 
infini aux pieds de T'Cmpereur Constance. Une 
croyance résistç, parce qu'elle est un cri de la con- 
science, un sentiment chaud et coloré, tandis qu'une 
opinion philosophique se plie et se soumet au 
glaive^ parce qu'elle n'est qu'une fomfô de raison- 
nement. Cette double situation se révèle souTent 
dans un ftat; la philosophie, toujours mendiante et 
abaissée devant le fwt, $e lie au pouvdr temporel 
pour contenir ou même persécuter la croyance; 
elle n'est pas à l'aise sans la domination pour elle- 
même et la proscription pour les antres. La raison 
est bien plus ateolue que la foi dans sa haine et ^s 
dédains (2). 



(1) Constance présidait méni6 a toutes les formules des ariens. So-i- 
crate le constate, liv.-.II, chap. xtf. 

(S) Les évéifues ariens ne quittaient pas la coàr de Constance et lui 
faisaient cortège en Taccablant sous les éloges. 
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CHAPITRE XX. 



VkTBiL BU PAQANISVK. — AYÉNBIIEEIT DE MTUBII. 



J'ai dé|à signalé la situation du polythéisme, û 
vivace encore à la fin du règne de Constantin, et 
les éléments qui constituaient la puissance du 
tieux culte sur Fesprit du peuple et les institutions 
nationales (1). Si l'Ëglise s'était conservée dans sa 
pureté native^ si le diristianisme avait toujours été 
aussi uni , aussi saint qu'aux jours de sa jeunesse 
et de la persécution, il est certain que, libre dé* 
sormais et appuyé même de la protection du chef 
de l'empire, il eût hâté ses immenses destinées; 
l'arbre aurait défdoyé ses vastes rameaux; peu à 
peu le paganisme se fût éteint devant le double 



(I) 11 ne faut pta prendre à la lettre ce que dit Eusèbe de rabolition 
presque absolue du paganisme à la fin de Tépeque constantinienne. 
n cessa d'être la religion de VÉtat;- mais on le Yoit partout encore dans 
les institutions et les coutumes. 
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glaîipedé la vérité refigieuse et de la totee impé- 
riale. 

Telle n'était pas la situation de l'Ëglise depuis la 
conversion des empereurs et ie triomphe de la 
eroix; des sectes s'étaient livrées à des subtilités mé- 
taphysiques, à des divisions déplorables^ et le poly- 
théisme pouvait dénoncer ce dogme qui prétendait 
à la vérité absolue et qui semblait tomber épuisé 
sous d'incessantes divisions {!) : le règne de Con- 
stantin n'àvait-il pas été troublé, absorbé par les 
disputes des conciles et des évéques? Les poly- 
théistes remarquaient en raillant que l'empereur 
Constant était moins occupé d^ invasions des bar- 
bares dans les Gaules que de la protection du 
dogme nicéen, et que la volonté de Constance 
se montrait plus irascible à l'égard d'Athanase que 
son courage ne s'était manifesté glorieux dans la 
campagne de Perse, au siège de Nisibe (2). Déjà, 
en contemplant l'attitude des plus fervents d'entre 
les polythéistes, on pouvait comprendre qu'une 
réaction se préparait : une vieille opinion ne dis- 
parait pas sans tenter un dernier effort, et les chefe 
du paganisme devaient jsetatir que le temps du zèle 



(1) C'est ce que Gourtantin avi^t pressenti dans tous ses «êtes» dans 
ses paroles aux évêqnes. Voyes concil. Nie., X. 

j^ G'éUit l'opinion de Vempereur Julien ; une loi de Constance avait 
détruit ce qu'on appelait Oa fAvc«/»a ... t^c sc^u^oXctrptiocc* 
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et de la lutte pout* eux était tenu; le désordre le 
plus absolu d'idées régnait par la naissance des hé- 
résies, et l'on devait saisir cette circonstance favo- 
rable, d'une lutte surtout entre les orthodoxes et les 
ariens^ pour essayer une réaction (1), On avait pour 
soi les écoles de philosophie, les traditionsj lesarts^ 
les mœurs des ancêtres; il ne s'agissait plus que de 
chercher un chef; et lorsque les opinions puissantes 
sont ainsi préparées, il est difiicile qu'elles ne trou- 
vent pas une tète de force et d'intelligence qui 
prenne leur direction et essaie la victoire à leur 
profit. 

Ce rôle de direction et de puissance avait été déjà 
essayé par Magnence dans les Gaules; Tadversaire 
de Constant j le soldat qui prépara la mort du pro- 
tecteur zélé de rEglise orthodoxe ^ Magnence s'ap- 
puie sur la force du paganisme pour essayer sa 
révolution contre l'empereur. Les Gaules étaient 
demeurées dans quelques provinces encore ferventes 
polythéistes, peuplées de temples, de sanctuaires 
dédiés aux dieux de FOlympe. Si Magnence publi- 
quement respecte encore le dogme chrétien, afin 
de ne pas heurter les légions qui entourent le la- 



* {i) Le dé^rdre entre ks stcXe^ chréUti[irie« élâît si p'âiid qae Le 
païen A m mien MarccUln dit : a NulUs id feinta» hombibus bmîas, ul 
lani tibî fera les pterîqiie cbrbtiaaonim expertei. » {kmm, HftveaLj 
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barmn, it se lie en se<3rét avec les pontifes, les au- 
gures dea temples de Trètes, de Colonia Agrippina, 
de Lyon, si fervents pour le vieux culte des empe- 
reurs^ avec ceux de la ville d'Isis, Nîmes, Arles, 
Toulouse, Autun. Il est soutenu par cette multi^ 
tude de rhéteurs qui peuplent les académies des 
Gaules (1), et qui n'ont pas craint d'invoquer les 
dieux mêmes dans les panégyriques de Constantin. 
Il est certain que si Magnence avait triomphé dans 
sa campagne d'Italie contre Constance, le poly- 
théisme l'aurait appuyé de toute sa force comme 
son prince et son espoir. Sans doute, il n'aurait pu 
proclamer le triomphe exclusif du dogme païen ; 
la puissance du christianisme était alors trop forte, 
trop vfrile pour qu'il fût possible de l'anéantir ou 
même de le persécuter; mais il serait résulté du 
triomphe de Magnence, ou de Vétranion après lui, 
un système d'égalité et de tolérance entre les deux 
cultes. Vétranion (2), élu à Rome, me parait l'ex- 
pressiou du vieux sénat polythéiste dans la ville 
éternelle, si profondément attachée au culte des 
ancêtres. Ceux que l'histoire appelle et flétrit du 



(1) Il est à remarquer i|iie, sauf Eusèbe, les panégyristes de Con* 
stantin sont tous polythéistes. Voyez Veterapanegyr. (petit in-f>), 

(S) Vétranion était né en Mésie;' son élévation à Tenipire est de 3S0. 
Voyez Eutrop., X, 10. Julieii A beaucoup iMiiié de cet avènement, qui 
r intéressait (S^discdturs). 
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nom de tyirans ou d'usurpateurs succombent, et 
le christianisme triomphe avec Constance dans 
Rome même. 

Mais la pensée d'une réaction polythéiste ne 
meurt pas avec eux; elle se révèle bientôt dans la 
vie politique de Julien^ si curieuse pour l'histoire 
méditative des grandes luttes sociales. Les seuls pa- 
rents de Constantin sauvés du massacre accompli 
par les légions étaient Gallus César et Julien , pe- 
tits-neveux de cet empereur. Flavius -Claudius 
Julianus , né à Constantinople dans les ides de 
juin 3^1 (i), avait par conséquent six ans à la 
mort de Constantin; enfant, il fut donc témoin du 
triste sort de sa famille ; lui-même n'échappa à la 
mort que par la protection de l'évêque Marc d'Are- 
(httse/ ardent catholique, et il fut ensuite placé 
sous la conduite d*un eunuque de Scythie^ du nom 
grec de Mardanne. Les eunuques (2), contre les* 

(I) Yoyex le curieux chapitre qu*a écrit Thistorieii Socrate sur les 
origines de Julien : Tltpt louVcavov, iLot yevoïc «utov, xm «roi^cv- 

x^cvc. 

(i) Il y a?ait un grand pr^ugé à Rome contre les eunuques. Honce 
«▼ait dit : 

Miles spadonittns 
Serrire rugosis potest. 

(Horat., t. 9, carm.) 

Leur pouvoir s^était ensuite étendu : 

Ut spado tincebai capitalia nostra 

Pondes. (Juvénal, satir. iv.) 
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quels l'histoire s'est tant élevée, étaient générale- 
ment des hommes de science et de bon conseil : 
leur autorité résultait de ce que^ sans distractions 
dans la vie, ils s'absorbaient dans leur devoir. Le 
catholicisme comprit seul cette puissance de Fab^ 
stinence charnelle : je crois qu'il n'est pas de pou- 
voir humain qui n'ait ainsi son explication dans la 
nécessité de son but. 

Sous Constance, l'influence des eunuques gran-* 
dit pour l'administration de l'empire; ils devinrent 
ses conseillers intimes^ ses instruments d'action 
dans le palais et au dehors, parce qu'on pouvait 
compter sur leur sollicitude et leur fidélité. Mar- 
done, l'eunuque qui éleva Julien, était une tête 
grave, philosophique, amie des sciences; il lui en^ 
seigna à refréner ses passions. Secrètement dévoué 
à la haute philosophie des écoles et à ces légendes 
des dieux qui se mêlaient aux poétiques enseigne- 
ments, Mardone lui inculqua un amour infini 
pour le passé politique et religieux de l'empire ro-^ 
main (1). Julien eut pour second précepteur Eu- 
sèbe de Nicomédie, ardent arien, et peut-être, dans 
ses rapports avec le chef de cette astucieuse secte^ 
prit-il déjà cette répugnance pour la divinité du 



(i) Voyez^ sur Véducation de Julien) son Epist, ad. Athen,; Libaniib» 
Omt, Parentalisj et Socrate dans le chapitre d^à cité <ltv, HI , cbaj». i.} 
ni. 7 
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Qimt, la pensée, la passion de toute sa vie; ses 
études très-fortes dans l'hellénisme s'accomplirent 
h quinze ans/ époque où lui et Gallus furent placés 
dans un splendide palais de Gappadoee, une de 
ces villas impériales qui étaient dès mondes avec 
leurs bosquets de pins, de cyprès, d'orangers, leur 
peuple de statues, leurs bains, leurs portiques, 
tels qu'on en voit encore quelques débris autour de 
Rome (1), sur la voie Tiburline. Surveillés par les 
eunuques, ils furent enseignés dans toutes les 
prières du christianisme; on les vit honorer les 
tombeaux des saints martyrs, lire à haute voix les 
Êpitres et les Évangiles; les témoignages de leur 
piété étaient si vifs, si multipliés, que Gallus<el 
Julien furent admis parmi les clercs comme lec* 
teurs (2); tous deux semblaient profondément pé- 
nétrés de la grandeur et de la vérité chrétienne. 
Gr^oire de Naziance en a gardé le souvenir à l'é- 
gard de Julien , qu'il accuse d'hypocrisie. L'histo-^ 
rien Socrate ajoute qu'il s'imposait les privations 
et les habitudes d'un moine (3). 
Mais dès cette époque ^ de l'aveu du prince 



4i} Par exeni{»1e, la viUà Adrkma^ sur U ronte de Tivolfi. La yn\i% 
qxi*ïukhi\9\i Julien à Gésarée était Tancien palais des rois de Macédoine. 
(S) Julien fut fait césar en 351. 
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même /il ressentait un indicible attrait pour la 
religion des ancêtres : <x Quand il contemplait cette 
poétique histoire des dieux de l'Olympe, les mys- 
tères de r Egypte, de l'Assyrie, les nobles ensei- 
gnements de la philosophie^ il ne pouvait s'em* 
pécher de porter un regard railleur sur le dogme 
simple et modeste de la religion chrétienne (1). i> 
Les fables riantes du paganisme, la doctrine de 
Platon, lui paraissaient bien supérieures aux lé- 
gendes des saints et des martyrs, à ce sombre 
culte des morts autour d'une tombe^ à cette résor- 
rectioft de la chair et des os. Son imagination 
grecque si ardente lui faisait désirer une croyance 
plus antique, plus colorée de poésie; les dieux 
d'Homère formaient pour lui un chœur de nym- 
phes qui s'asseyaient chaque soir, comme les Heures 
de Pompéi, au chevet de ses rêves. 

Cette passion pour le polythéisme se fortifia du- 
rant les études de Julien à Nicomédie, où il connut 
le chef philosophique du parti païen, Libanius; éty 
bien qu'il lui fût défendu de visiter son école, dans 
la crainte des séductions (2), Fétudiant zélé, en- 

(i) Cependant il ftimulait tenjonrs la foi chrétienne pour éviter la 
colère de Temperear : Tijv tov ^ùttaç s>av6(KVfy offiijv. Km êi% 
a^nv tov çoêov, raura firpflcrrsv. 

(2) Aïo yLtBtçTQffty «utov ex TD< fiiy!oc>«iro>j«}c stC tiqv KcxofftiQi^cci^v 

f£i>oTuo'K« fin tponw Trajet At^wvtcù ta) ovpcii «ofionQ. 
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thousiaste, lut non-seulement les ouTrages du 
grand sophiste^ mais entretint avec lui des rela- 
tions secrètes. De là sans4oute la conclusion d'un 
pacte mystérieux conclu entre eux pour la restau- 
ration du polythéisme, au cas où la puissance vien- 
drait à Julien^ résolution qui se développa parles 
leçons de Maxime d'Ëphèse. Dans son voyage d'Asie, 
Julien s'initie surtout à cette école de philosophes 
exsdtés qui pénètre les secrets de la nature par la 
théurgie, l'invocation des influences secrètes et des 
démons» dont les chefs étaient Maxime d'Éphèse, 
Jamblique et Porphyre. Cette école flattait d'autant 
plus les idées de Julien, que, dans ses devinations 
d'un avenir mystérieux, elle promettait l'empire au 
jeune enthousiaste. Il y avait donc en Asie, sous 
Constance, au sein de la Grèce, une cons|^iration 
réelle pour la restauration du paganisme^ à laquelle 
devait présider l'école philosophique des néoplato- 
niciens, et dont Maxime d'Éphèse était l'âme (1). 
C'est pour dissimuler ce vaste projet que Julien 
multiplia ses professions de foi chrétienne, les signes 
extérieurs d'une ardente dévotion. Il se fit raser 
comme un moine et mena la vie des anaftiorètes, 
très-attentif à ses fonctions de lecteur dans l'église 



<l) 11 ne faut pas le confondre avec Maxime de Tyr, qtii Thait tons 
MarG-Auràle, au ii* siècle. 
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de Nieomédie. Déjà pourtant le bruit éelate partout 
de l'apostasie de Julien, et une lettre de Gallus s'en 
fait l'éeho; le césar s'inquiète de cette disposition 
d'esprit du jeune prince : il s'est rassuré par le té- 
moignage des évèques; ceux--ci ont déclaré a que 
Julien continue à fréquenter les églises et à remplir 
ses devoirs religieux. » Toutefois il est devenu l'es- 
pérance du polythéisme (1); les opinions Ont en 
général le pressentiment de ceux qui doivent assurer 
leur triomphe; elles les entourent et les élèvent. 

Libanitts annonce au monde païen le pieux Julien, 
qui silencieusement se prépare pour grandir ses 
espérances et assurer son succès. Cette joie du pdlf 
théisme n'échappa point à la sagacité de Constance, 
inquiet de la conjuration naissante; l'empereur fait 
surveiller Julien adolescent; il le mène à sa suite 
dans ses voyages à Milan, à Alexandrie, et jusque 
dans les Alpes, afin de pénétrer, de déjouer ses 
projets. Julien ne dut enfin la liberté et peut-être 
la vie qu'à l'intervention de l'impératrice Eusébia; 
revenu à ses chères études de philosophie ardente, 
il accourt aux écoles d'Athènes. écouter les leçons 
profanes sous les plus célèbres rhéteurs d'élo** 
quence. Il se livre à ce culte enthousiaste, et presque 

(I) Libanias, Orat.Pdtrentalis, chàp. ix-i; Grégaire de Naiiance, 
Orat.f III ; Eanape, Vita saphist in Max., p. 68 à 70. ^ 
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6ânB se déguiser, pour Je soleil, père intelleetuel et 
l^ienfaisant (t). 

Athènes était toujours la capitale des écoles; 
si la vieille cité chérie de Minerve avait perdu 
ses dieux et §a liberté, elle restait encore mé- 
tropole de réloqùeBce et des arts; ses portiques 
çt ses places publiques^ peuplés xies chefs^l'œuvre 
de la sculpture grecque, voyaient sous les oliviers 
et les platanes une multitude de philosophes dis-r 
serter gravement sur toutes les questions de reli- 
gion , de naorale et d'histoire; Arislote, Platon, Épi- 
cure, étaient les noms célèbres invoqués par des 
milliers d'écoliers venus de tous les points de Tem-^ 
pire pour étudier la belle langue de la Grèce (2). 
Là, aucune distinction de croyances; Basile et Gjré- 
goire de Naziance suivaient la même école que 
Ëunape et Julien, et une sorte de fraternité scienti- 
fique unissait les jeunes étudiants d'opinions même 
les plus séparée^. Grégoire de Naziance semble avoir 
déjà le pressentiment de la destinée de Julien , l'en- 
nemi puissant et déclaré du christianisme : « Je lui 
voyais, toujours une tète agitée sur des épaules bran- 

(1) C'est le résumé le plus clair du catte de Julien : flXiov >5yt(i>., 
To Çav a'/fliX^ xoi «xipv;^ot , x«i evvovv, xm ayaro «pyov tou vuijtou 

(2) Ce serût une curieuse histoire à écrire que ceUe de cette dernière 
époque de Técole d'Athènes. 
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lantes, un œil égarée un regard fier et furieux, 
une démarche pleine d'hésitations et sans fermeté, 
qui ne marquait que de Tinsolence et du dédain 
pour les autres; un air de visage railleur et mépri-- 
sant, des éclats de voix immodestes, des signes de 
tête sans motif ,^ une parole entrecoupée qui procé^ 
dait par interruptions impertinentes ou embarras^ 
sées (1). » Tel était le jeune Julien pour Grégoire 
de Naziance, qui, dans son zèle ardent, ajoute : 
« Sans avoir la devination de Tavenir, écolier comme 
lui, je pressentais que Julien serait l'ennemi le plus 
dangereux de TËglise. » 

Le bruit des desseins du prince pour la restaura^ 
tion du paganisme était devenu presque public (2). 
Les philosophes, amis du néoplatonicisme, Liba«- 
nius surtout^ ne cachaient plus Tespérance qui 
les dominait et la joie d'un prochain triomphe t 
Julien, à leurs yeux, était appelé à rétablir la reK-p 
gion des dieux. <i II gémissait, ditUbanias, de voir 



(1) Grégoire de Nazlance, liv. UI. Ammîen Marccllin ajoute, pour 
ctractériser la dissimulation de Juiieo : « Quanquam a rodimentis 
pueritiae primis incliuatior erat erga numinum cuUum; paulatimque 
adolescens dcsiderio rei flagrabat, multa metuens, tamea agitâbat 
quaedam ad id pertineutia, quantum fieri poterat, occultisiime. » 
(Lib. XXII.) 

(2) Ce bruit était Yena aux oreiltes de Tempereur, et il avait ex^é 
Libanius à Nicomédie : Tors ya/a 6 Atêavtoç vn6 twv ncu^otyoixy^v 
TïK KovjTavTivov7ro>eû)ç 8x€>Tg©«cç » «v rn vexopi^seoc xon ^t«T|0c6«ç 
twottiTO. (Socrate, liv. llî.) 
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Fétat oii se trouvait lé culte des ancêtres, sur l'a- 
bandon des autels et des sacrifices^ et secrètement 
il nous promettait de tout rétablir (1). Aussi les 
principaux Athéniens faisaient-ils des vœux pour lui 
souhaiter la pourpre, et les devins la lui promet- 
taient daQs leurs invocations aux démons qui gou- 
vernent les éléments. » Le confident, le dépositaire 
de la pensée de Julien, fut surtout le pontife 
d'Êleusine, gardien des mystères impénétrables, et 
Auquel Maxime d'Ëphèse avait envoyé le jeune 
jj^ince. C'était donc du centre philosophique du 
polythéisme que partait la conjuration helléniste 
coâtre le christianisme; par ses mille ramifications 
sur tous les points de Tempire, le vieux culte était 
informé de tout et pouvait entourer de renseigne- 
ments et d'espérances le césar qu'il avait choisi. 
C'était là le véritable démon qu'il consultait, et sa 
théurgie n'allait pas au delà de cette conjuration de 
tout un parti. Il serait difficile de croire à la réelle 
exaltation de Julien^ esprit sérieux, bien que, dans 
ses livres, il s'exhale je ne sais quel ardent mys- 
ticisme : a-t-ilpu saluer son démon familier comme 
Socrateî 

Ce fut pendant sesétudes danslesécoles d'Athènes 
que Julien reçut la nouvelle de son élévation au 

(1) LibanioSy Orai,, Y, p. 17; Eunape» V, 74. 
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titre de césar; soit que i'infhiencè de rimpératrice 
Eusébia eàt déterminé cç choix^ soit que Constance 
eût alors intérM à donner des gages au paganisme, 
dans sa lutte contre le dogme de Nicée au nom de 
l'arianisme; Julien fut mandé à Constantinople. 
Avant de se déterminer à ce voyage, Libanius dit (i) 
que le prince consulta Minerve et ses dieux domes^ 
tiques; il est plus certain que Julien dut prendre 
conseil surtout des chefs du polythéisme, des pon- 
tifes dans les temples ou dans les mystères^ pour 
savoir à quoi il devmt se déterminer en présence de 
tous ces pièges; comme il restait chef de parti, il 
méritait la confiance des hiérophantes et des plii* 
losophes : tous lui dirent d'accepter, parce qu'avec 
la pourpre des césars, il pourrait davantage pour 
la cause commune. Il viçt donc joindre Timpé^ 
ratrice Eusébia à Milan avant l'arrivée de Con- 
stance (2); là, délaissant toutes les allures, toutes 
les formes et les vêtements même de la philoso- 
phie, on lui rasa sa barbe longue et crépue^ on lui 
enleva son manteau d'Hellène, qui avait si long- 
temps traîné sous les portiques du Parthénon ; il 
porta le glaive antique, et Constance le réserva 



(1) Libanius, Orai,, XII; Ammien MarceUin, liv. XV. 

(3) Il y épousa la sœur de Vempereur; SozomèDô en donne ce motif : 
Rat mv aèi^finv s^cefov yotfuvQV^ xoe ^fA^fiifvo» mpc tmv paOvfiiiy 
ç/9oeTi}/fii>v vTmxovc. (Sozomène, \h V.) 
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les Francs çt les Allemaos (i). Quelles natures fuis- 
santes que celles de c^ grandes familles grecques 
ou romaines! On faisait passer un jeune homme 
des bancs d'une école de philosophie au comman- 
dement d'une armée; un rhéteur devenait césu 
militaire sans préparation, comme une chose sim- 
ple. Julien eut pour son domaine de gouvernement 
et de victoire les Gaules, l'Espagne et TÂngle- 
terre (2); on l'entoura d'officiers désignés par l'em- 
pereur Constance; il n'eut pas toute liberté d'action 
ni de choix; on Fépia, on le surveilla dans les (dus 
petits détails de sa vie, parce qu'on le soupçonnait 
de trahir la foi des empereurs. Néanmoins il con- 
serva autour de lui des représentants intimes du 
paganisme : Orebaze de Pergame, son médecin, 
philosophe ardent, et l'Africain Évemère, son bi- 
bliothécaire chéri j tous deux jeunes, élevés enfonts 
dans le sanctuaire d'Eleusis. Auprès de ces deux 
amis, Julien pouvait vivre avec confiance, s'aban- 
donner dans ses joies et ses plaisirs d'esprit ou ses 
espérances d'ambition. Chaque fois que la guerre 
i|e lui imposait pas des devoirs impératifs^ Julien 



(t) L'élôction Oô Jaliôo est du 6 noy^mbre 355. 

<a> Sotoraène dH 9ealeni«at : Eirçôqwl^omv mr^tà t^ioc xm tj^wç tov 



Digitized by 



Googk 



— 101 — 

se hmmi avec ardeur à Tétode (1), àla philoftophie^ 
à la poésie grecque, et cet ardent amour de ïheU 
lénisme lui servait de prétexte pour rester es 
communications intimes avec tout le parti paSen^ 
qui confondait dans un même amour les dieux «t 
la littérature de la Grèce, double passé poétique. 
Souvent on voyait arriver au sein des Gaules et jus- 
qu'à Paris^ dans le beau palais des Thermes, un phi<v 
losophe d'Athènes, un aruspice d'Egypte, et le césar 
le menait silencieusement, à travers les vignes et les 
arbres fruitiers qui ondoyaient ses coteaux, jusque 
sous les feuillages épais qui bordaient la Seine (2); 
là ou se disait ses dernières pensées, ses projets, ses 
espérances d'avenir; quelques-uns ajoutent qu^ 
des sacrifices secrets étaient offerts aux dieux im- 
mortels pour le triomphe de la philosophie et de 
Thellénisme. Eunape raconte que le pontife d'É-* 
leusis, le chef de la conspiration païenne, vint voir 
discrètement le césar dans les Gaules et lui donner 
une suite d'avis pour déterminer sa conduite dans 
des circonstances très-prochaines, ce qui signalait 
la marche active du complot. Julien le combla de 
prévenances; il retourna dans la Grèce, chargé de 



(t) Libanius, Orat.^ X, p. 9iO. Julien composa, comme gage donné 
à son erapereor, nn éloge de Constance, enthouinaste et boursouflé. 

(2) Lîbaaius est fort curieux à consulter sur toute cette époque de la 
vie de Julien. (Orat. x, 12.) Gomparei avec Eutrope, chap. v, p. 76. 
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présents et d'^andes pour les temides et les sdiie-* 
tuaires; Laeofijuraiiou du polythéisme s'orj^Kait 
aiasi sîlendêiisement et avec habileté ^ en pré^- 
sence des crises et de Tagitation de la vérité chré« 
tienne (i). 

Si la pensée intime du e^r se portait vers la 
reconstitution de la religion et des mœurs du vieil 
empire, sa conduite publique restait conforme aux 
lois générales de l'Église. Julien assistait aux 
grândes fêtes, visitait les églises des martyrs, ména- 
geant ainsi l'esprit épiscopal d'un certain nombre 
de cités de la Gaule et cdui des c(^ortes et dès lé* 
gions où le dogme chrétien avait déjà profondé- 
ment pénétré avec le /o&artfm; il gagnait l'estime 
dé tous par l'austérité de ses mœurs, la sobriété de 
sa vie (2). Tout réformateur^ en effet> doit s'im- 
poser l'extérieur d'une rude existence; le césar tou- 
chait à peine aux plats qui ornaient sa table pour 
fétér ses convives (3); lui se contentait de la plus 
grossière nourriture et du pain des soldats; son lit 
se composait d'une seule peau de tigre ou de lion 



(1) Lisez aussi le ciurieax chiq^itre de Sozomène : O tc xorocaç hç 

(2) U répétait celte maxime de Gatoo : Magna cum cibi magnis vir- 
Mis ineuria. 

(3) Ammie» MarcelUn» Uv. xyi. 
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étendue sur le sol (i); son sommeil était plus court 
que celui d'un anachorète. Toujours debout à mi- 
nuit , il partageait ses longues heures entre les af- 
faires de gouvernement et l'étude de la philosophie; 
nul plaisir autour de lui ^ ni les jeux du cirque^ ni 
les représentations théâtrales (2) : la guerre et Té^ 
tude^ la victoire et la méditation^ telles étaient les 
conditions de sa vie, et^ conime complément de 
cette forte existence , Julien resta vainqueur de 
tous ses ennemis. Infatigable, il poursuit les bar- 
bares jusqu'au delà du Rhid , et ses panégyristes 
peuvent célébrer déjà le sauveur des frontières de 
l'empire par tous les points naguère .menacés, 
avant de se pénétrer d'admiration pour l'ami des 
dieux immortels (3). H prot^e les peuples contre 
les exactions, les impôts exagérés (4); chaque ville 
voit renouveler ses privilèges^ chaque légion est 
caressée par de larges distributions. On aperçoit 
que Julien rêve déjà la reconstitution du paga- 
nisme sous la pourpre de l'empereur. Dans cette 
œuvre hardie, il va lentement : il craint de heurter 



(1) 2iffv^a^ 

{%) evficXqy, excepté une représentation pour le premier joiir de 
Tannée. 
(3) Ammien Marcelliny Iît. xvi. 
(I) Voyez son jugement sur le préfet Florentin, dont il ponit raTtricf , 
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l0B opîmons vives et puissantes des fidèlels; il 
s'impose une incessante retenue; on le voit assister 
auK pompes de FÉglise dans les solennités reli» 
gieusesy et lorsque les soldats enthousiastes de leur 
césar lui confèrent le titre d'auguste, il semble se 
refuser à cet honneur, auquel il se prépare néan-* 
moins depuis longues années (1). 

La réaction helléniste que Julien veut accomplir 
doit, selon lui, reposer sur plusieurs éléments : il 
part de cette idée d'abord que, pour devenir une 
force morale dans la société, le polythéisme doit 
subir une réforme; car le dogme ne peut plus se 
présenter avec ses doctrines d'un sensualisme usé. 
Comme le christianisme a passé sur cette société, 
il a dû y laisser de profondes empreintes, et là 
vieille religion panthéiste, pour vivre désormais, 
doit lui emprunter la majesté de sa morale, la 
grandeur de ses préceptes; autrement la lutte serait 
inégale aux yeux du peuple, qui aime la charité et 
l'égalité évangélique avec entraînement. De là ce 
soin de Julien à se montrer austère comme i^n ana- 
chorète; il n'aime ni les jeux retentissants du cir- 
que, ni les pompes parfumées, ni le luxe des théâ- 
tres; lui s'impose toutes les privations, comme 



{i] Vojtt les aveux curieux d^ Julien dans son Misopogon. Son élÀ- 
valion au titre d'auguste est de 1^ 361 de Jésus-Christ, 
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Pythagore ou les moines du désart (f). Le second 
élément qu'il invoque, c'est la théurgie, qu'on peut 
définir le supernaluralisme dans ]a philosophie. 
Julien a compris toute la force, toute la puissance 
des miracles quand on veut rétablir une foi ; il sait 
bien qu'il faut aux yeux du peuple, pour constituer 
une religion , autre chose qu'une série de proposi- 
tions sérieuses^ de préceptes ou d'axiomes : une 
croyance se compose nécessairement de légendes, 
et c'est pour répondre à ce besoin général de l'es- 
prit et de l'imagination que Julien se rattache si 
fortement à la théui^ie (2). Déjà l'école néoplato- 
nicienne a voulu opposer Apollonius de Thyane à 
Jésus-Christ, sa vie à sa passion» ses miracles à 
ceux du divin maître; cette œuvre de destruction 
comparative, Julien veut la compléter en donnant 
une extension immense, multiple, au culte des 
démons familiers^ vaste organisation d'intelligence 
mitoyenne entre la matière et l'esprit, et comme 
suspendue dans les airs (3). Sans cesse dans son 

(1) Julien, orat. viii. Tous ses discoure sont destinés à la réforme 
enthousiaste du paganisme. 

(2) Voyez dansEuimpe» chap. v, |^. 73, le soin qu*il prit d'appeler 
aûpi*ès de lui les théurgistes, et spécialement Maxime. Comparez avec 
saint Grégoire de Naciance, orat. 4Y, p ttO, D. 

(3) Jainblique est tout plein de cette déinonologie et des génies de 
Tamour et de fbutaines. Dans ses grutles mystérieuses, deui génies, 
Éroz et Anleros, s'élan^ieiit dans ses bras. Comparez dans Sozomèoé 
le cbapitr^ qu'il consacre : Ut/Jc jStov x«t w^oyfQif xicc itwtnçy noa tik 
Hç TQv p«9iXcc0(v ntipoêw IO\>>tfl(VOV. 
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oratoire^ Julien invoque son démon familier; il le 
voit, le touche, et sur ce point il se montre pins 
superstitieux que les plus fervents adorateurs des 
miracles. Enfin ^ réformateur dans ses plus lai^s 
proportions, Julien a remarqué que la partie mys- 
térieuse du christianisme, la célébration primitive 
de son culte dans les ténèbres, a fortement contri- 
bué à sa propagation , et cet élément lui parait 
encore une force dans sa réforme. 

Les vieux mystères du paganisme sont usés^ 
même à Eleusis et à Éphèse (1); le peuple n'y ac- 
court plu$ en foule, malgré ses efforts et ses pro** 
vocations ardentes : de là cette protection que 
Julien accorde surtout au culte de Mithra^ plus^ 
jeune, plu^ nouveau. Il fonde une grande espé- 
rance sur ces mystères, tout récemment introduits 
dans l'empire : d'abord ils ne sont point usés comme 
les cérémonies du paganisme et les formes hellé- 
niennés; le culte de Mithra imite cette majesté que 
le christianisme primitif apporte dans toutes ses 
cérémonies, ses sacrements^ ses initiations: l'eau 
du baptême, l'eucharistie, la pénitence^ la con- 
fession , «t, jusqu'au miartyre. Toute l'école néo- 
platonicienne s'occupe de ce culte de Mithra^ des 



(1) Voyez, pour les efforts de Jutien dans le rétabUsseineiit du non- 
neau culte, le Misapogoh, p. 34^; Libpios, Orat, Parent., diap. u, 
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antres des nymphes et de la mort d'Adonis. Por- 
phyre, Jamblique, expHquent par les naturelles 
révolutions des astres cet ensemble de mystères et 
de cérémonies ténébreuses. C'est aussi avec enthou- 
siasme que Julien invoque le soleil^ le père éternel 
des mondes (1). 

Si toute cette école nouvelle qui seconde Julien 
sent le besoin d'une réforme dans le paganisme, 
elle sait aussi que, dans ce vieux culte des ancêtres, 
se trouvent des forces et des éléments de puissance 
qu'on ne doit pas négliger pour l'œuvre d'une res- 
tauration. Le polythéisme possède la plus belle lit- 
térature du monde; l'enthousiasme univqrsel salue, 
même au sein de l'Ëglise chrétienne, Homère, 
Platon, Virçile, Horace, Ovide, Tibulle, Catulle. 
«Quoi! l'univers abandonnerait la religion qui a 
produit des œuvres si splendides ! Quel serait le 
peuple assez ingrat pour délaisser ce patrimoine 
traditionnel qu'avec orgueil lui ont transmis ses 
ancêtres? Entouré des chefs-d'œuvre de la sculp- 
ture, des temples qui faisaient l'étonnement du 
monde (2), on fuirait tout cela sans regret, sans e&- 



(t) J'ai déjà rapporté sa théorie sur le soleil, roi unique des mondes. 

(2) Aussi le premier soin de Julien avait-il été de faire restaurer tous 

les temples : Entt Se /xovoç ilç rijv ^9c>eoey xaTCc>9) t^-^ avariiv e&j 

{Sozomène, liv. IV.) 

m. 8 
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prit de retour ! » L'hellénisme artistique était donc 
une des forces qui devaient seconder la tentatife 
de Julien et donner de belles couleurs à la re»^. 
tauration païenne. La langue de Platon pouvait*^ 
elle vivre sans ce riant Olympe, sans ces dieux dont 
la majesté brillait dans les temples de marbre et 
d'or? Ajoutez à oette cause première, fondamen- 
tale, le noble orgueil de conserver les mœurs et 
les traditions d^s ancêtres : c( Aux temps de la ^oire 
de Rome, on avait cru en ces dieux : que devenaient 
l'empire romain et l'histoire de la patrie sans le culte 
qui avait fait sa grandeur? Restaurer ce culte (t), le 
rétablir puissant et fort, c'était donc rendre à Rome 
Téclat de ses vieilles annales : n'^wurait-on pas 
pitié de la cité éternelle, et quels n'étaient pas 
les ennemis qui la menaçaient au dehors? Les bar-^ 
bares étaient sur toutes ses frontières; les viHes 
treâiUaient comme des vaisseaux secoués par les 
vi^ues; le temps était donc venu de tent^ un 
retour vers les mœurs et les habitudes des ancêtres. 
Julien était le césar, l'auguste, l'empereur que les 
dieux destinaient à couronner cette majestueuse 
inauguration, »Tous croyaient au succès d'une res- 

(1) Sozomène lui-même fait entendre ce vaste projet de Julien de 
restaurer les mœurs et les institutions de la patrie : £610 ti iroc^cuo^ xoi 
TOC nwrpM T&>v iro^scay, xou zctç ôvçto^ avcwcMTSVf ourec ts «y«f)«y- 
^ov ^iQ^oaiat «aTrevJe. (Liv. IV, chap. 11.) 
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tdun^ao polythéiste appuyée sur de tels éléments. 
Julien lui-même vit que l'heure avait sonné. Il re* 
jeta comme un lourd fardeau l'hypocrisie de wn 
christianisme, qui lui avait imposé une si longue 
patience, une ^ profonde dissimulation (1). 

Le premier acte public d'adhésion de Julien au 
paganisme est de l'année 361, où, revêtu du titre 
d'auguste, il marche à la tête des légions en lUy- 
rie. Libanius, dans l'éloge pompeux de cette vie 
de césar et d'empereur, dit que déjà dans les 
Gaules Julien sacrifiait à Mercure» la divinité ger- 
manique; mais c'était là un acte privé, un cuUe 
domestique qui ne retentissait point au dehors et 
ne constituait pas une profession de foi (2). Ses 
actes publics restaient chrétiens; le césar visitait les 
églises, assistait aux pompes ecclésiastiques avec 
des témo^nages de piété et de vénération pour la 
religion des martyrs. Les actes de la magistrature 
civile et militaire restaient empreints de la foi ni- 
céeime, 'Ct Julien célébra la fête de l'Éiûphanie 



(1) On a longtemi» discuté sur Fépoque de cette profession publique 
du fstylbéisBie par lulien ; on la reporte «a tempe >oû il loMait encore 
dans les Gaules. Je crois qu'il put y faire alors des actes secret^ siriitre 
et aider la conspiration païenne; mais les actes publics ue datent qu'a- 
près son été? ation à Fempire. Tel est le récit déjà cité de Sozomène : 
Ô Tc Tixcotçaç tiç Tuv jScMri^fceey Jov^iecwç lopt^ot iwç ra twv Xf^^" 
Tcffvuv avocxtvccv mpi^aro, 

{%) Libanius, Orat., YIII , t^; Qrég. l<«9*ance, VUI , p. 6SHI0 ; Anna. 
Marcel., liT. XXII, p. 2. 
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revêtu de la pourpre des augustes. 11 était en 
lUyrie lorsqu'il osa la première manifestation pu- 
blique du polythéisme; il marchait alors contre 
Constance, et cet acte fut un appel à tout le parti 
païen, qui ne demandait qu'un chef militaire pour 
se lever contre l'empereur (1). Aussi se manifeste- 
t-il déjà un doux frémissement en Grèce, toujours 
impatiente de rouvrir les temples des dieux : « les 
Athéniens, protégés par Minerve^ coururent à Tenvi 
autour des autels. » Il y eut une telle joie, une telle 
rivalité de zèle entre les anciennes familles consa- 
crées au sacerdoce (2)' qu'il se fit parmi elles une 
sorte de sédition. JuHen leur écrit plusieurs épîtres 
selon son usage; tout en exaltant leur pieuse et 
entraînante manifestation, il les blâme de ces que- 
relles; il veut les apaiser; « car il a appris des 
chrétiens que Dieu veut être honoré par des cœurs 
unis et tranquilles (3). » Toutes les fois qu'il s'a- 
gissait d'exemple de morale et de règle, Julien 
invoquait ainsi les mœurs^ les coutumes du chris- 
tianisme^ la hiérarchie de ses prêtres, la sainteté 
de ses sacrifices; singulier caractère, car, malgré 
cet hommage involontaire , chacun de ses pas est 



(1) On peut en voir rexpressioa et le témoignage dans Zozime^ 
iv. UI, p. 711, 

(2) Libanius les appelle ttpoiç ycvco'i. 

(3) Julian. ad Athen,, p. 509. 
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marqué par un témoignage d'enthousiasme pour le 
paganisme. Les temples des dieux , fermés par les 
ordres de Constantin et de Constance, et maintenant 
rouverts, voyaient les plus brillantes cérémonies où 
le peuple entier était convié. Partout Julien écrivait 
a que le temps était venu de restaurer le culte des 
ancêtres et les coutumes des siècles passés. » En 
vertu de cette pensée une sorte de ravissement 
éclatait parmi les masses (1) ; partout les jeux, les 
fêtes polythéistes étaient rétablis comme aux vieilles 
époques; enfants, jeunes hommes et vieillards, 
vêtus de blanc, saluaient, une branche de buis et de 
verveine à la main, le réveil de l'hellénisme et de 
ses pompes gracieuses. 

Nicopolis, bâtie par Auguste en mémoire de 
la victoire d'Àctium, fut la première des cités 
oii l'encens brûla sur les autels des dieux. Julien 
releva ses murailles et voulut que. la population 
célébrât de nouveau ses jeux institués par Auguste. 
A sa voix, tous les symboles païens reparurent en 
Italie, à Rome surtout où ils avaient encore tant de 
prestiges sur les cœurs ; le sénat lui députa Sym- 
maque et Maxime^ les deux partisans les plus ex- 



(1) Le panégyriste Mamertin ajoute : « Ipsœ illœ bonarum artîum 
magîstraB et inventrices Atbense, omnem cultum publiée privatimque 
perdiderant. In miserandam ruinam conciderat Eleusina, sed uni versas 
nrbes ope imperatoris réfutas enumerare. » (Paneg, 3.) 



Digitized by 



Googk 



— 118 ^ 

teémes du pagânidiae^ et Julien^ enitré de roif le 
vmxx patriciaf sortir de la poussière, les combla 
d'honneurs. Ce fut par un décret^ daté de riUyrie 
oiieore, qu'il rendit à thibes sa ^lendair. L^ mys- 
tèores d'Eleusis (1)> une des plus antiques exprès- 
aons de l'helléakate^ durent se rouwir avec kur 
solennité antique; des fleurs tressées en guirlande 
forent ra^)mdiies aux sanctuaire comme un pre^ 
sentiment de lafortune du nouvel auguste. Le monde 
polythéiste tressiùllit de joie dans ses plus riantes 
émotions à la voix de son empereur. 

Julien marchait donc ainsi de Tlllyrie sur la 
Thrace» lorsqu'il apprit la mort de Constance qu'une 
fièvre venait d'enlever aux environs d'Àntiocbe à 
l'automne accompli (2), et les légions d'Orknt 
s'empressèrent de le saluer comme sou succès- 
seur à la pourpre. Constance^ selon le témoignage 
de Libanius (3), l'avait lui-même indiqué à son Ht 
de irort. Mais cette fortune nouvelle de Julien^ en 



(I) Amm. Marcel., Ut. XXI, chap. xii. C'est de Toracle d'Eleusis que 
lui 4Éait ?eatie la ^rédietién gracque qui âimoBçaU la mort de Con- 
stance : 

Ziuç orav iiç ttotu Tt/9|*flc /xo^ij x^vtov wrf/aoxooto 
n«p9cv(X]9c ^c Kpovog ftof 1} |3«ttvi} tmmiimiQ 
Eixocmo , j3ao"t^cuç KwvorccvTtoç «at(^o owyjç 
Tepfia ^c^ou |3cotoi çuys^v xoct C7rci>^ovov6Çet« 

(t) « Àutumno jam seoeseente. » Amm* Marcel., Ut. XXI^ chap. tr. 
(3) Liban., orat. x. 
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ce qui UmdbQ ses rapports avec les deux grandes opif 
nions qui divisaient l'empire^ avait ses avantages et 
ses difficultés. Sans doute la mort de Gonstanoe le 
délivrait d'un adversaire armé qui aurait essayé une 
l^tte de soldat avant de céder l'empire; mais, jus^ 
qu'à la mort de Constance^ Julien avait agi comme 
chef d'un parti comprimé : devenu lui^m^e em^ 
pereur, pouyait-*il demeurer dans la même exaltation 
exclusive et passionnée pour la religion des ancé^ 
très (1)7 Le christianisme n'était pas un fait que 
l'on pût insulter impunément; depuis trois siècles, 
il avait toujours grandi, et les deux règnes de Con<y 
stantin et de Constance l'avaient accoutumé au 
pouvoir ; les quatre pôles de l'empire et du monde 
voyaient les évêques à la tête des cités^ des écoles, 
de la civilisation et des idées. Les disputes mêmes 
de l'arianinne supposaient une surabondance de 
forces qui débordaient par les divisions; la préfé* 
rence aveugle de Julien pouvait-elle aller à ce 
point de méconnaître une situation religieuse 
d'une telle puissance? Pouvait-il hardiment at^ 
taquer le christianisme et s'en déclarer l'adver- 
saire ou le persécuteur sans appeler une réaction 
impérative , immense ^ inévitable contre lui? Tels 



(1) Âmmien Marcellin présente Julien comme un empereur qui pro- 
mettait d'é^er Titus, Trsgan et Antonin. (Liv. XXV, chap. iv.) 
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étaient les avantages et les inconvénients de la 
nouvelle dignité de Julien, maître de l'empire par 
la mort de Constance (1). Pouvait-il même ser- 
vir d'une façon exclusive et passionnée le parti 
qui l'avait poussé au pouvoii^ Polythéiste de cœur 
et d'esprit, il trouvait néanmoins d'incessantes 
entraves à son désir de persécuter le christianisme, 
ce qui aurait produit une émotion immense dans 
l'empire. Sa politique fut donc de le détruire 
doucement^ sans violence, peu à peu, avec les 
formes de la raillerie et du dédain (2). Pour cela 
il^dut essentiellement invoquer la force morale de 
la philosophie et de ces écoles de sophistes qui 
abondaient dans la Syrie, la Grèce, l'Italie : ceux-ci 
avaient assez d'étude pour pénétrer et comparer 
les Écritures, en les tournant en dérision et en 
mépris. Au temps même de son infortune et de 
ses abaissements, Julien avait gardé autour de lui 
le médecin Orobaze de Pergame et le sophiste Éve^ 
mère (3), tous deux élèves de l'école d'Alexandrie 
fort dévoués au polythéisme, Orobaze avait acquis 



(1) Les causes de ces hésitations sont mal connues d*Ammien Mar- 
cellin et lui font dire que Julien manquait de fermeté et de lumière : 
« Ideoque timidus videbatur ?el parum inteliigens quid conveniret. » 
(Liv.XXII, chap. m.) 

(S) C/est ce que dénonce avec tant de yigueur Grégoire de Naziance, 
Orat, IV. 

(S) Voyez Tenthousiaste Eunape, chap. y, 19. 
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une immense célébrité dans son art (1) , et le so*- 
phiste Évemère^ né en Bithynie, longtemps attaché 
à l'école d'Athènes, avait suivi Julien dans les 
Gaules pour l'entretenir dans les poétiques inspi- 
rations de l'hellénisme et sacrifier aux dieux se- 
crètement avec lui. 

Les quatre sophistes Maxime, Ghrisanthe, 
Prisque et Lihanius furent toujours ceux qui, exer- 
çant le plus de puissance sur l'esprit de Julien, 
de^nrent ainsi la tète et la force de la réaction 
qu'il essayait. Maxime, né d'une famille consi- 
dérable de Smyrne ou d'Éphèse, avait été le pro- 
fesseur, l'ami du césar, celui même qui l'avait 
initié aux mystères du paganisme (2) dans des en- 
tretiens longs et si imagés qu'ils avaient produit 
sur Julien une profonde impression. À cette 
époque, il y avait un retour vers les idées d'une 
philosophie inspirée par la théurgie et la science 
des démons; Maxime y était très-avancé, et c'est ce 
qui lui assurait l'enthousiaste amitié du césar (3). 
Chrisanthe, son disciple, né à Sardes en Lydie, fut 
élevé par Julien au suprême pontificat; vieillard 
vénérable, son aspect répandait partout la sérénité. 



(1) Orobaze avait fait un livre de médecine célèbre sous ce titre : 
Uipi 7ra06)V. 

(2) Julien, Misopog.y p. 89. 

(3) Jalien lui adressa plusieurs épîtres (15, 16). 
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«t rempereur voulait Topposer^ t^ dft lîftt h ttiffd 
ç/^m\ des l)9fldelette$ aacrée^, aux évêqu?^ ohré* 
tiens (1). Priscpie, parti de l'É^e^» avâH jwpt U 
césar pour lui annoncer son élévation à la pourpr* 
et le triomphe de rbellénisme (2). Mais la plus cé-p 
lèbre d'entre tous, cefutLîbanius: né sous le règne 
de Dioclétien, il était venu étudier aux écoles d'A- 
thènes; à vingi-cinq ans, il enseignait d^à la rhé- 
torique sous Tautoritédes sophistes tes plus avancés 
dans la tfaéurgie, science ardente, exaltée^ qui 4q^ 
minait la philosophie néoplatonicienne; spécia^ 
lement comprimée par Constance ^ cette éçote 
devait se rattacher à Julien^ et Lihanius en devint 
comme Torgane au sein du parti philosophique* 
Ainsi pour le polythéisme ce sont les deux pon^ 
tifes d'Êphèse et d'Eleusis qui secondent les prO''^ 
jets de JulieUi tandis que Lihanius proclame cet 
événement comme le plus heureux retour aux 
vrais principes de la philosophie (3). Le nouvd 
auguste a compris la destinée de son pouvoir : s'il 
y a dans son cœur un enthousiasme réel pour la 
philosophie et le culte des dieux^ il y a plus que 
cela encore, une nécessité impérative de seconder les 



(1) Eaaape, chap. v» p, 99. 

(2) Julien en parle beaucoup , épiire 3. 

(3) Libanii vita. Ubanius était» au reste, une tête habile et politi- 
que qui se maintenait bien a? ec tout laa systèoies. 
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deia forûes qui appuient sa fortime. Presque tou- 
joar$ la néoessité d*une situation se révèle en bou«* 
iperaine dans la conduite des honmiea; peu d^es* 
prits ckMEDÎttesit la destinée. 

JuUe&y proclamé auguste , salué empereur par 
le BUinde romain^ rendit les plus grands bon*- 
neurs aux dépouâles de Constance; ses funérailles 
furent célébrées à Condantinople^ selon le rite 
chrétien^ àèm Téglise des Saints Apétres; les légions 
suivaient le cercueil porté par les prêtres; miUe 
flambeaux de cire resplendissaient au milieu de ce 
cortège funèbre (1)^ tandis que les diacres récitaient 
les psanmes de la mort. Cependant le païen Ua-- 
mertin (2), en parlant de cette cérémonie chré* 
tienne, donne le titre de ditus à Constance^ comme 
si l'apothéose Tatait foit dieu^ coutume antique 
longtemps eonservée dans les mots quand la chose 
elle*mèffie n'existait plus, A cette époque de tran- 
sition^ il y a un mélange de rites, de traditions, dé 
coutumes, qui s^nale la présence de deux civilisar- 
tionsse rappn)diant par une transaction et des em- 
prunts mutuels. Cependant Julien, sous prétexte de 
la réforme gtoérale de l'empire, éloigna ou punit 
presque tous les officiers de Constance; s'il pn>>* 

(1) Grégoire de Naziance déerit ces pompei tentel chrétienne», Orat.^ 
IV, p. 115. 

(2) Mamert., Panegyr., III, S7. 
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clama stoïquement qu'il était indigne d'un em- 
pereur de s'entourer de mille cuisiniers , bar- 
biers, de maîtres d'hôtel et d'eunuques (i), il 
n'opérait, en résultat, ces réformes que pour réa- 
liser le triomphe du paganisme et lui donner des 
gages; presque tous les officiers qu'il expulsait^ 
sous prétexte de modestie et d'économie, étaient 
chrétiens, dévoués à l'église orthodoxe, et c'était 
ainsi une concession faite aux philosophes et aux 
polythéistes qui allaient s'emparer du gouverne- 
ment. C'est pour eux, en effets que semblait tra- 
vailler l'empereur avec la plus extrême sollicitude; 
chaque acte de sa volonté était une concession jetée 
au polythéisme. 

£n même temps qu'il éloignait les officiers de 
l'empereur Const^^ce, il appelait au palais une 
nuée de philosophes parasites des écoles d'Egypte, 
de Syrie et de la Grèce (2) ; il affectait de s'ab- 
sorber avec eux, de pénétrer les plus étranges 
mystères des initiations. À peine les funérailles de 
Constance sont-elles accomplies, qu'il ne dissimule 
plus son entraînante passion pour le polythéisme. 
Lui->^même, afin d'effacer le pur baptême chrétien 

(1) Libanius dit : Mayeipovç fuv Xi^covc* xoDjoeac ^i o^x s^octtouç, 
oevoxoovç ^6 9r>8toi»c 9/xi}vi9 TpairsÇowocwv, suvo^j^ovc uwg/a xaç |xv««ç 
napa TOtç Trqiftsaiv sv mpt. {Omt,, X, t. II.) 

(i) Pour dignement recevoir le philosophe Maxime, Julien quitta 
Taudience des sénateurs et courut Tembrasser. 
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par l'eau, il se couvre du sang des victimes; les sta- 
tues des dieux sont partout relevées; les temples 
voient leur portique , leur pronaos restaurés aux 
dépens du trésor impérial. Partout Julien assiste 
aux initiations, aux sacrifices, confondu avec les 
prêtres et remplissant le plus humble ministère , 
pourvu qu'il participe à l'offrande des victimes (1). 
Les vastes jardins de ses palais de Constantinople 
se peuplaient de petits temples, d'oratoires privés 
en marbre, en porphyre, où il allait invoquer les 
dieux nocturnes et domestiques (2). Sa préoccupa- 
tion publique à la face de tous était de consulter 
les entrailles des victimes, et, tremblant, il y cher- 
chait des oracles pour sa destinée. U ordonna que 
les fêtes du paganisme, depuis les processions d'Isis 
jusqu'aux oi^es de Bacchus, reprissent toutes leurs 
pompes; les initiés durent agiter le thyrse mystérieux 
et le van sacré, images des moissons et de la ven- 
dange. Tous les symboles chrétiens furent effacés 
des monuments publics; la croix disparut des arcs 

(1) Tac ^roXmaç rtfunç mn^oûM, Km ra irft/B« rw» ir/wGn» ^ai^ioiy 

vcvo/xoGcTi9 /uicva stt otxnotç g^nvpoàvs , etc., dit Sozomène, liv. V, ch. m. 
(S) L*école philosophique du zyiii« siècle, fort enthousiaste de Julien 
comme ennemi du christianisme, ne sait comment justifier ces super- 
stitions. Quelques savants ont prétendu que Tempereur s*était fait 
nommer grand prêtre d*Éleusis; mais cela est inexact, car ce grand 
prêtre existait et fut un des agents les plus actifs durant cette conjura- 
tion du paganisme. C'est celui qui vint trouver Julien dans les Gaules : 
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triomphaux^ et le moBograiiuae du Christ ne re»- 
jplendit phiB sur les statues. L'empereur se fit repro* 
duire, tantôt sous les traits de Jupiter^ de Mercure 
et de Mars, tantôt sous ceux de Sérapis, le père m]^ 
térieux de la nature (1), Tobjet d'un culte particulier 
pour l'enthousiaste Julien ; à ses yeux, c'est le soleil 
qui s'unit à la terra féconde. Il ordonne de replacer 
dans l'antique temple de la ditinité é^ypUaque la 
mesure qui servait à marquer les inondations bien- 
faîsuites du Nil, et que Constantin a^ait placée 
dans l'église chrétienne d'Alexandrie. 

La première condition d'un culte est de se pré- 
senter sous les dehors au moins de l'austérité et 
de la vertu. La toi chi^tienne avait des trésors 
de charité imi»€»se, et jamais hiérarclôe n'avait 
été plus pure et oi^anisée dans de plus lai^ 
conditions de chasteté» Le caractère dooclephis 
curieux que présente la révolution morale et polir 
tique lessafée par JuHen^ c'est que^ tout eo combat* 
twt la christianisme^ il ïe donne pour modUe fâ 
pour exemple aux pontifes et aux prêtres paiens; il 
^mubwit ^'en ^gavdant les fonaes poétiques de 



(]f) 'Cependaift c*c^t à Êlensis que lulien se Ht initier» cûmme rairak 
éfé'Ëanape lui-même, le ptus superstitieux des philosophes. Celui-ci vrAÎi 
tinft de respect pour le grand pontife d'âeusis, qu*îl u^ose pas prouoiieer 
son nom : Tou ^t ic/^of^avrov, xotr'txccvov xof j^^ov 09nc «v* ^oji- 
vofi« oO fAot Osfuc ^cysiv. 
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i'01|Dape et les qilendeors dH polyOéime, on 
pût endpranter aux chr^ienft leun bonnes mœurs , 
leurs institutions prévoyantes d'hospitalité et de 
vertu y Tordre admirable de leur hiérarchie. Parmi 
les épttres de Julien qui révèlent sa pensée, il tn 
est une qu'il adresse à Ecdieius (1), gouverneur de 
l'Egypte^ sur les formes des prières à observer dans 
les temples païens; il veut qu'à l'imitation des gali- 
léens (2) on observe le silence dans les pieuses ce- 
pémonies« « IV^int d'acclamations, même lorsque 
l'empereur entrera dans le sanctuaire. On ensei*- 
gnera la musique à un ehœur de jeunes hommes, 
afin qu'ils aeoompagnent les sacrifices de leur 
douce voix; les prèferes seront punis par divers de-* 
grès de pénitence. » La fraternité la plus grande est 
recommandée avec la création des hospices, mai- 
sra» de retraite et de refuge pow tous, hommes et 
femmes* iulien imposait même la diairité, vertu 
diréticniie inconnue au^ moade ptien. Dans cha^ 
cuae de ces pi^scriptions se révèle la connais- 
sance parfaite de l'esprit de la re^on : on voit 
que Juli^i, longtemps lectour Aans l'église de Nico- 
méwlie> « pu pénétrer les formules générales de k 



(i) JaUan. ^ist. i9. 

(S) 11 nommait ainsi les chrétiens par iqjare * K«i w ât rmç xi^- 
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foi et en connaître la puissance. Uoi^anisation 
nouvelle du polythéisme se ressent de cette étude 
profonde; il y établit une sorte d'épiscopat, en 
créant un pontife par province^ avec la juridiction 
suprême et le droit de réprimer ou de punir un 
prêtre, s'il manque à ses devoirs. A chaque pon- 
tife provincial appartient la faculté de frapper de 
la pénitence le pécheur qui a manqué d'accomplir 
les actes de sa religion (1). Dans les temples, tous 
les hommes sont égaux ; il n'y a pas d'autre dignité 
que celle des prêtres qui, seuls, ont droit d'y com- 
mander sous les auspices des dieux : m que les pon- 
tifes se conservent chastes de corps et même d'o- 
reilles; qu'ils vivent dans la retraite sans faste; que 
toutes leurs magnificences soient pour les immor- 
tels : ils doivent fuir l'opulence et s'abstenir du 
commerce des femmes; avant tout, qu'ils aient 
dans le cœur l'amour des dieux et des hommes, et, 
pénétrés de ces devoirs^ la naissance n'est plus rien; 
qu'ils soient riches ou pauvres, peu importe pour 
la dignité du sacerdoce, d 

La plus curieuse dès épitres de Julien est celle 
qu'il adressa au pontife Arsace {2), qui avait la su- 
prême juridiction sur les temples de la Galatie : 



(1) Epistol. *9. 

(i) À/»a'0(xt(i^ «^ifpct//a(Xo(T((Kc tmvxokQ Iw'kww ^ikwK, 
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« Quelle est là cause qui a fait si prodigieusement 
s'accroître l'impie (1) religion chrétienne î C'est le 
soin qu'elle prend des voyageurs^ sa sollicitude pour 
ensevelir les morts, la sainteté de sa vie (2), Veillez 
donc à ce qu'aucun de vos prêtres n'aille aux spec- 
tacles^ ne boive dans les tavernes ou ne fasse quel- 
que métier infâme. J'ai ordonné qu'on envoyât 
trente mille mesures de froment et soixante mille 
setiers de vin : la cinquième partie sera pour les 
pauvres qui servent le temple, le reste sera pour les 
malades, les voyageurs. » Ainsi s'exprime Julien 
dans ses épitres, jalouses des vertus chrétiennes. 
Le paganisme ne pouvait plus marcher avec ses 
principes sensualisteset il n'avait plus en lui-même 
de forces suffisantes pour engager la lutte. C'est 
donc une politique d'emprunt et de plagiat que celle 
de JuUen ; le néoplatonicisme comme le polythéisme 
vivent de calques : l'un imite la forme chrétienne 
avec le culte de Mithra; l'autre exalte ses ver- 
tus. Néanmoins, telle est la préoccupation de Ju- 
lien, que^ tout en invoquant les grandeurs de l'Ë- 
glise, il espère anéantir le christianisme. A ses 



(1) Je conserve les expressions de Julien. 

TOC (fvovc fÙMBponiciLt xcu 19 mpt raç toifÇLç tcav^ vntpwt ifpoft-n^ua 
xeu 19 n$nko^v^vn ffffivoriQç xotra rov jScovr 

m. 9 
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yeux^ c< les galiléens^ id pauvreté d^e^it^ aoBt j^his 
dignes de compassion que de haine; ils ne se pu- 
nissent que trop par eux-mêmes; aveugles, ils s'é- 
garent sur le point le plus essentiel rde la vie^ ils 
abandonnent le culte des dieux pour honorer du 
reste des cadavres et des ossements de morts (i). » 
C'était ainsi que Julien signalait le culte des re^ 
liques en haute vénération parmi les chrétien», 
comme le souvenir de leur temps de douleur et de 
persécution. Il est curieux de voir dans^Ie nouvel 
empereur deux sentiments qui se heurtent en con- 
tradiction perpétuelle : d'un côté^ il emprunte h 
pensée el les formes du christianisme; il offre 
comme modèle la vertu de ses prètres> la beauté 
de ses principes, sa charité immense, son ho»^ 
pitsdité qui rappelle celle des héros d'Homère (2), 
et, enfin, son organisation ^scopale; de l'autre, il 
jette ses dédains sur les galiléens , nom de m^is 
qu'il donne aux chrétiens : il ne veut pas qu'on le» 



(f) Jttfian. epîstol. 7. Ccét ce qnî fait dîre â ^«dmènô .' Ou^iî^eÉtfoi 
Toci (ig^oioci Xsysrcu rat TnjvdvjfAcrra T&tv tTmrxtmsxon y/M(fi/A«tcav rotç 
sOoç çc^oi^ae^ov Totç (evocç owotc^jQTOTe âianaiç , «te. 

(2) Dans sa lettre au pontife Arsace, Julien l'helléniste ne manque 
pas de rappeler ces yen d'Homère sur Thospitalité, et qu'il place dam 
la bouche d'Eumée : 

Zîh^ w /ycot %efit^ tç , ^ te xockeuv crBOev tWat, 
Zfivov orrtptnd'ai îr/aoç yup ^eoc itsnv omcxvtiç 
Zftvoe Ti Trruxoi re, ^oceç ^ioktyn^ fù."^ rt. 
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persécute; le martyre est usé, on doit les laisser à 
leur ignorance^ et, s'ib veulent même revenir au 
culte des dieux, ou doit les soumettre à des épreuves, 
à des expiations. Â leur égard il affecte un calme, 
une indifférence philosophique qû^il n'a pas; il 
repousse leurs injures sans froncer le sourcil : 
un jour qu'il sacrifiait à la fortune dans son 
temple, Tévêque de Ghalcédoine, vieillard aveugle, 
vint lui reprocher son apostasie. Julien, après l'a- 
voir écouté Avec une patienèe moqueuse, lui ré* 
pondit 2 a Le galiléen ton Dieu te téndrd-t^il la 
vuet » Et Tévêque continua de l'apostropher : « Je 
hii rends grâce à ce Dieu; il m'épargne la douleur 
de voir un apostat tel que toi (4). » Julieiï se con-^ 
tenta d'achever le sacrifice en jetant l'encens sur le 
trépied sacré. Son orgueil, sa joie était de présen- 
ter le christianisme comme divisé de sectes et d'd^ 
piniôns} autour de lui il appelait les chefe dés hé* 
ré8Î6i&: ariens, donatistes^ manichéens^ et lorsqu'ils 
étaient en sa présence, il les exhortait à elposefr 
hautement leurs doctrines, afin de témoigner aux 
yeux de ses officiers combien était puéril ce dogme 
chrétien sur lequel à trois ils ne pouvaient s'en- 



(1) Comparez Cédren, 1. 1, p. 306; Zonar., liv. tVH; Vita Àthanas., 
apudPhotium, cod. aSS; Suidas, ^o Mt^iov. Voici la version de Sozo- 

tfTfi , cva fiq v€ dcttO'eapcu Tige cv9t jcc«c tx ?rf 9rT(uxoT«. 
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tendre; il affectait de les concilier^ d'apaiser leurs 
querelles^ et lorsqu'ils devenaient trop bruyants, il 
s'écriait : « Écoutez-moi , galiléens, les Allemands 
et les Francs m'ont bien écouté (l). » 

Au milieu de ces sectes, la prédilection de l'em- 
pereur était pour les ariens^ car ils niaient la di- 
vinité de Jésus-Christ; cette secte lui paraissait 
la plus rationnelle (2). Dans une lettre adressée 
à l'évêque arien Photinus, Julien le félicite surtout 
de nier la divinité de Jésus « et de rejeter le 
dogme de la consubstantialité. » Tout ce qui s'é- 
loigne de l'Église orthodoxe, l'empereur le pro- 
tège avec une prédilection marquée ; il veut que 
les éyêques fidèles à la foi de Nicée relèvent à leurs 
dépens les églises donatistes qui, par les ordres de 
Constance, ont été abattues. La joie des donatistes 
fut immense; tandis que les uns écrivaient hum- 
blement à César pour le remercier de sa protection, 
les autres se précipitaient sur lesnicéens orthodoxes 
et souillaient de sang les sanctuaires d'Afrique (3). 
Cette guerre civile au sein de l'Église ^entrait dans 



(1) « Audite me, qaem Alamanni audierant et Franci. b (Amm. Maiv 
ceLyliy.XXn.cfaap. V.) 

(i) U renouyelle à rarîen Aetius sa yieille amitié : UoCkoUo^ yvoictùiç 
Ti xo(( ffOviiGseac fiSfiufAivoç. Vojez sa 31« épttre. 

(3) Tillemont a recueilli tout ce qui touche aux rapports des dona- 
tistes ayec Julien. (Art. 53, 54, 55.) 
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les desseins de l'empereur, qui, sous les dehors de 
la modération et de la paix, était aise de briser les 
unes par les autres les diverses sectes des chrétiens. 
Il s'écriait alors dans son enthousiasme : « Vous le 
voyez, tous ces galiléens sont pleins de fureur et 
de rage ; nos ancêtres avaient tort de s'occuper d'eux 
par la persécution ; ils se déchirent plus entre eux 
qu'on ne les déchirait dans le cirque. » De là son 
système qu'il proclame exempt de persécution (1) : 
il veut briser le christianisme par le dédain. 

Avec ce sentiment railleur Julien attaque les 
galiléens, leurs rites et leur philosophie; la seule 
persécution qu'il veuille essayer contre eux, c'est 
la privation de la grande littérature hellénique : 
« ceux qui méprisent les dieux d'Homère doivent 
rester étrangers à sa divine poésie et ne point s'a- 
breuver à la source pure de l'Hélicon. » Dans un 
édit que le temps a préservé, l'empereur déclare les 
maîtres chrétiens incapables d'enseigner l'élo- 
quence^ la grammaire, la poésie et la philosophie : 
où puisaient-ils les éléments de ces nobles et libres 
sciences de l'esprit humain (2)? Dans les livres 

(1) n rappela même les évêques proscrits par Constance : tcctrta, as 
vnwâaÇrùVj Trace p«v rotç çtti Kovorovriov yiiyac^evÔeeci ^ta Qprj^^ 
xecav, aviQxs ttqv yuyijv, xou rotç ^ij/xeû^tci voftw ra (Tfertpa. ccTre- 
âoxxe. (Sozomène, Ih. V, chap. v.) 

(2) Julian. epistol. 5. Sozomène a un chapitre intitulé : ilc ïo^kionùç 
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inspirés par Ie$ di^ux de l'Olympe, et Julien ajoute, 
avec affectation^ a qu'il serait dommage que les 
chrétiens pussent ainsi prendre pour modèles les 
ouvrages immortels des philosophes dont ils se- 
couent les doctrines ; les jeunes chrétiens néan* 
moins pourront recevoir les leçons des grands mat* 
très; s'il y a de l'injustice à les guérir malgré eux 
comme des frénétiques qu'ils sont et s'il &ut pw- 
mettre d'être malade à ceux qui le désirait, il Sotut 
instruire les ignorants et non les punir. » 

La hautaine tolérance de l'empereur ne fut 
pas stable^ et la permission de s'instruire ne fut 
pas longtemps laissée aux chrétiens (1). La prohif* 
bition devint bientôt une tyrannie, car elle im^ 
posait des surveillances, des examens pour recon* 
naître si les édits de Julien étaient exécutés: toute 
science devenait impossible pour les chrétien»; 
l'enseignement était restreint dans des limites fidrt 
étroites. Sous des prétextes libéraux, Julien confia 



cxuiXvs xpcffriftvouc utou ayop«i>v, xoct xpionreftiVi xm rou ficrsp^^idai n}v 
f»ioy»i9v n^Liâttm. (Li?. V, cbap. xytt.) 

(1) Alors, avec nne grande intelligence, Técole chrétienne fit elle- 
même des œuvres de Vesprit; Apolinaire fit des comédies, des tragédies : 
Hvixo( ^n èinoktvotpioi ovtpc ccc xai/90v rm «ro^ujxaOïa xol r« ffi9w 

Xpi^O-O/ACVOC t «VTC fAlSV TQÇ OfLU^W 9rOi«0'Câ>Ç , CV MTf (FCV IQ/BOMIC T«V 

f 6jDaixiQv oc^;irocio>o7£av fmvzypoLfOfXo fox/^i tqç tou Xtwok Pocffe>4iac, 
xoet uç eixoo'iTf ovopft /xi/b^ rigv frcwcev nptfy^uKxuav AiiXcv » eie. 
(Sosomène, liv. Y4 
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an: titè$ le soin de désigner les maîtres de h 
science, et comme les conseils des villes étaient 
composés de polythéistes, ils se gardaient de per- 
mettre ûWL pédagogues chrétiens d'outrir des 
écoles. Ici donc privation de la science (i) ; là 
persécution étrotte et secrète. Désormais plus 
de privilèges pour les clercs, soumis comme tous 
aux devoirs de la curie; nul chrétien dans la ma-* 
gistrature, car elle se liait aux sacrifices^ et les gali- 
léens ne voulaient point honorer les dieux : pour- 
quoi seraient^ils aussi revêtus des dignités militaires 
sous les insignes de la vieille Renne? 

Dans les émotions de l'Église qui avaient 
suivi la conversion de Constantin^ quelques excès 
ataient été commis contre les temples païens ) 
bien des sanctuaires de marbre étaient brisés, et 
les chefs^'œuvre de l'art même n'ataient pas 
toujours été épargnés dans les cités d'Asie et 
d'Egypte surtout : Julien ordonna qu'on resti^ 
tuât aux dieux les biens dont ils avaient été dé- 
pouillés; on dut transporter dans les temples les 
vases sacrés d'or et d'argent, et les clercs qui se 
refusaient à ce sacrifice étaient mis à la torture^ 



(t) Ammien Mareellîii, quoique païen, se plaint de eette inutile per- 
sécution : « lilud aatem erat inclemens^ obruendnm perenne silentio, 
quod arcebat docere magistros rhetoricos, rîtus Christian! cultores. m 
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non point comme chrétiens^ mais eomme déten- 
teurs des biens du fisc (1) : sorte de persécution 
déguisée. Des tributs particuliers furent imposés 
aux fidèles , et lorsque les communautés chré- 
tiennes se plaignaient de leur misère^ Julien leur 
répondait : « Galiléens^ de quoi murraurez-vousî 
Votre Dieu ne wus a-t-il pas appris à mépriser 
les biens de ce monde et à souffrir avec patience 
les afflictions et les injustices? » 

C'était par. ces moqueries qu'il n'admettait pas 
les chrétiens à exercer d'action en justice : a Ga- 
liléens, votre religion vous défend toute que- 
relle^ toute dispute^ pourquoi donc ces instances 
judiciaires qui ne sont que des débats devant le 
prétoire? » Raisonnement hypocrite qui était des- 
tiné à fatiguer, à tourmenter l'Ëglise en vertu 
de ses propres maximes , à tourner contre elle 
l'éclat même de sa majestueuse morale. Nul ne 
mérita plus justement ce nom de sophiste^ que 
lui jette au visage Grégoire de Naziance: avec les^ 
dehors de l'indifférence, Julien était le plus pas- 
sionné des tyrans (2), et son exclusive pensée était 

(1) Voir dans Socrate, liv. HI, chap. xiii : Uipi rm «v M«/)«i> tu 
nokn TTQÇ ^pytecc» m IoD>coevou ftoc/ynijOijO'avTCdV. 

(S) Julien donne pour motif à la persécution Tamour des lettres et 
des dieux, qu*il confond dans son égale admiration: O^s vofuCwv 
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la ruine totale du christianisme; les villes mêmes 
savaient que, pour arriver au cœur de Julien^ il fal- 
lait revenir au culte des dieux immortels, relever 
les temples abattus, multiplier les sacrifices; et à 
ces témoignages se mêlaient presque toujours des 
soulèvements contre les chrétiens. Si l'empereur ne 
voulait pas la persécution autour de lui, afin qu'on 
ne pût accuser sa philosophie tempérante et sé- 
rieuse^ il la permettait dans les lointaines cités, 
pour acquérir le mérite de l'arrêter (i). Dans ses 
épitres^ il loue toujours le zèle des citoyens qui 
donnent des gages de leur ferveur au culte des 
dieux ; mais il les supplie d'épargner les misérables 
galiléens, ignorants et aveugles. D'où ce pillage 
dans les villes, ces martyres même que l'empereur 
n'empêche pas, et auxquels il donne un pré- 
texte ou une justification. Quand les chrétiens se 
plaignent^ il répond par des paroles toujours dures, 
moqueuses : a L'admirable loi des gdiléenë leur 
prescrivant de se débarrasser des biens de la 
terre pour arriver plus aisément au royaume des 
cieux, nous voulons^ autant qu'il est possiMe, 
leur faciliter le voyage. » Étrange langage qui lui 
est habituel pour expliquer sa politique : les pré- 

(1) Voir Soiomène, au ehap. ii, liv. Y : Ht/M tov fAoc^rv^'ov xw^ 
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i^gptefi de rÊ?angiIe, les Âotes des Âpôtces ^'ii 
avttt profondément étudié^ lui servaient de texte 
pour justifier ses injustices : puisque la soufirauce 
était l'état de perfection des chrâiens, il en con^ 
cillait, par un sophisme^ que les persécuter^ c'était 
exécuter leur loi etaccomplûr leur volonté. Entouré 
de philosophes, de rhéteurs, de pontifes païens^ il 
avait deux poids et deux mesures dans les actes de 
sa munificence et de sa sévérité. Les villes qui ^ 
spontanément^ revenaient au panthéisme antique 
étaient accablées d'éloges et de bienfaits; celles, au 
contraire, qui persistaient dans la foi des galiléens, 
n'obtenaient que cette froide et partiale réponse : 
« Qu'elles reviennent «m culte des dieux, et je ver- 
seriû sur elles une pleine main de dons et de ré«- 
compenses (1), » 

Comme si ce n'était pas assez de ce système ini^ 
qui assurait tMte$ les faveuvs aux seuls partisans du 
pol|tbéisme, le prince employait souvent la ruse, 
la supercherie pour entraîner les chrétiens aux sa» 
crifices; il y apportait une joie attentive et que» 
teuse de tout retour au culte des ancêtres : ainsi^ 
dans les lésons, l'empereur descendait jusqu'à 
tromper le soldat pour lui faire jetw quelques 



(iy IttKaii. «pifflol. a; 6rég. de Naiianoe, orat. 8; Socrate, fiv. I!I, 
chap. XIII. 
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grainsr d'encens sur le trépied sacré, et, quand il 
réussissait, pour lui c'était une conquête du plus 
pur ravissement (1), Dans la formule militaire de 
Rpme^ les images des empereurs brillaient sur las 
enseignes des légions; le vétéran comme le simple 
soldat légionnaire, le tribun comme le x^nturion, 
avaient coutume d'honorer ce signe visible de la 
mcyesté du prince. Constantin, en adopti^t la fioî 
chrétienne, avait conservé ces vénérables enseî* 
gnes, en y ajoutant le pieux monogramme formé 
des lettres abréviatives Christus regnaii in^perat, A 
ces signes, Julien substitua pm k peu avec ruse, 
à côté de son image, les attributs des dieux immor* 
tels, Jupiter, Mars et Mercure (2), et les scidsta 
s'aperçurent à peine qu'on les plaçait désormais 
sous la protection du polythéisme. 

Aux jours des récompenses militaires, l'empe- 
reur voulut distribuer les pièces d'or et les souve^ 
nirs de la victoire. Il se plaça donc sur son tri*- 
bunal élevé; à côté de lui, il fit dresser un autel et 



(1) Veye« dans Sozomène le chapitre xvii, livre V : Ori ivoc ffoi tv- 
^avvcxdç J6(iQ» Te;^yigevTCi)ç fAï}Ti}^;^STO rovc xpiorriavouc. Km mpi tik 

(a) Ev (^8 TOttc iriiMffiQLtç etxoo'tv f ffmfAf^ec «r^ctcTO » KOLpttyfooftn 

cbap. ZYi.) 
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une table chargée de couronnes (1); chaque soldat 
qui s'approchait pour recevoir sa récompense devait 
jeter un grain d'encens sur les flammes pétillantes 
du trépied, et cet acte de paganisme comblait de 
joie l'empereur^ qui voyait une adhésion à sa pen- 
sée. Peu refusèrent : les uns par inattention, les 
autres par crainte; la plupart se laissaient entraîner 
par l'aspect des pièces d'or qui brillaient aux mains 
de l'empereur. Ce ne fut qu'après l'hommage aux 
dieux accompli, que plusieurs reconnurent le 
piège (2). U y eut des repentirs assez hauts pour 
être entendus de l'empereur ; ces soldats furent 
condamnés au supplice, en vertu d'un sophisme 
encore : ce ne fut pas pour avoir refusé un acte de 
paganisme (on était censé libre de sa foi), mais pour 
avoir insulté l'empereur et désobéi à ses ordres. Au 
moment où le licteur approchait le glaive, la grâce 
fut accordée (3). Souvent l'empereur tendait un 
autre piège aux légions chrétiennes qui Tentou- 
raient ; les gardes chargés de veiller sur sa per-- 
sonne devaient le suivre partout, même dans le 



(1) On peat voir sur les médailles et les bas-reliefs plusieurs repro- 
ductions de tes scènes militaires. 

(4 Julien leur disait, en témoignant sa satisfaction : < Vous le voyer, 
voua n'êtes plus chrétiens. » 

(3) Voici le motif qu'en donne Soiomène : 6 p«9cWç xoump xo- 

aÇiwôfiv. Ays>oft«voç ^i rmç ÇjOotTCiaç , iÇewo-aro twv pMtkttwt. 
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sanctuaire des dieux. Un jour donc^ plein de joie 
et d'enthousiasme, Julien résolut un grand sacri- 
fice dans le temple de la Fortune. Entouré de ses 
officiers, il pénétra sous le pronaos de marbre } les 
pontifes couverts de lin, le front couronné de buis 
et de verveine , attendaient pour jeter sur lui Teau 
lustrale; Yalentinien^ qui commandait les gardes à 
la suite du prince, chrétien zélé, en reçut quelques 
gouttes sur ses vêtements^ et aussitôt, sans égard 
pour les opinions de Julien, sans respect pour les 
pontifes et comme s'il était souillé, il secoua sa 
robe avec horreur, insultant ainsi les dieux et les 
oracles. Julien , profondément blessé (1), se coa* 
tenta d'exiler Valentinien (2) (depuis élevé lui- 
même à l'empire), sous le prétexte qu'il ne pouvait 
plus commander les gardes du prince, puisqu'il 
refusait de le suivre en tout lieu. Ces sortes d'actes 
et les ménagements même de l'empereur prouvent 
toute la force du christianisme; Julien n'ose frap- 
per ouvertement les fidèles qui en faisaient profes- 
sion pubUque jusqu'à insulter la croyance du 
prince : tant il est difficile, en vertu d'antiques opi- 
nions, d'atteindre un fait nouveau qui s^est emparé 
de la sociétél 

(1) Julien n'a plus «a liberté pour les châtier; il est tnrreillé et em« . 
péché par le parti chrétien, si nombreux. 
(3) Théodoret place rexU de Valentinien dans npe cité près do désert : 

ElC )»/}OUftOV n9p% TOV C^10|AOV XCCftfVOV. 
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C'était au mflieti dés préparatife de la pîétré de 
PetSë éontre Shapôr que Julien déreloppait son 
système de réactiott (1). De toutes parts, les légions 
se réanîssaieiit, etrempereur en prit prétexté pour 
ffiultiplier le^ sacrifices aux dieux et les actes de sa 
foi; à Nicomédie, ville alors presque en rtiine, il 
fiaça sa statue et celle de sa femme Hélène sous lés 
ffmboles d'Apollon et de Diane , lé carquois sur 
Pêpaule, pour mêler son nom, sa force impériale 
i eélle des divinités olympiennes et réparer léurt 
ftiaHieurs (là). Continuant son itinéraire pai' Nicéé^ 
Allién vint visiter le temple délabré de la mère desl 
dkbx à Peiteinunte (3); il fut étonné de son état de 
fttiîle et d'abandon, et, pour réchauffer le ièlé ât- 
iiédî^, il ne ôe contenta pas seulement d'y préparé!* 
(k sa ttain léi» sacrifices^ il passa toute une nuit k 
Mâpdèêf un mystique discours en l'honneur dé la 
éèêsse mère de la nature : é'est l'expression dé 
féeole nédpl&tomcienne dans ce qu'elle a de plnS 
Téfént et dé plus exalté. Cybèle à ses yeuï n'est 
^tts âëttletttént la divinité olympienne célébrée paf 



(Ij ti resta dix moil emrkon à Gonstaiitiiiople, séi<m Zoiime, li?. Ul, 
chap. XI : Acxa ^loerpi^paç cv tu Bucavrio) ftigvoç. 

(i) Julien Tena des larmes à Taspect des ruines de Nîeomédie : 
• Aiigor«tti otel laoitSt «e^j^oi idfiiMi^ # (Anitt. mMSi^ fit. XXU, 
ehap. IX.) 

^ 6*tM rtlfMrtMF iTAMttM IteCétt* i Vémiûmttimfkdjàœ 
Mvbra. 
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ffDtttèfé «nVitgile; c'eât le principe ][»iil9Mnt «t 
éré&teât^ la terre fécottdé«. Itilién etpli^tiè^ pàt la 
feble de Gybèle et d'Âtis, toute la féëoàdatiofi des 
êtres avec des façons attôsi peu voilées que leë Sfti- 
tues antiques (i). Ce discours fait son orgueil, et il 
le répète à satiété; il teut que le peuple accoure 
dans le temple de Gybèle pour rendre grâce de sa 
venue. Lorsque Temperôur salue les murailles d^An- 
cyre, là renommée de son zèle pour le paganisme 
retentit si loin que les sacrificateurs accourent au- 
devant de lui avec les statues de Proserpine couron- 
nées d'if et de romarin. L'empereur les remercia 
de leur *èle avec une joie et un bonheur indi- 
cible; ce sont des enthousiastes qui viennent à 
son système. (On est toujours heureux de voir du 
aèle chez fees partisane.) ïl Veut qtf 6n itenouvêlle les 
jeut , les fêtes et leâ poïnpes ée^ temp^ heUéniquéS) 
it daigne expliquer luf^mème eommeni 9 av^i 
I^rocédê pour pénétrer lé tien* myrtique dé eette 
épopée de Proserpine entevée aux èmbriffiRienlétiifi 
dé sa mère par les divinités infefMâlet ^). Hettreu* 



tiens qui avaient raitté tùû tèle. On i^ftt iott chhM 86zolttèM« MS diA- 
pitre Hc/Di MoQCK^ovtou ev»^fii\wVp^txîtl^oi%9o€ifi'i^,^Mm(^iiimfm 
Eu^^^eov T(k)v ev fixe^votç tocç xpwoeç fiapropiQfl'oeirrafv. 

^ Jotiètt, orat. 3. Cest à Pessiniinte cfu'H eomposft (ottii« Mil d«u 
fuel déstfeM) rélofgie dé tHogètie le eyniqaoï. 
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ainsi en Syrie à l'aspect de ce zèle de tous pour le 
polythéisme, Julien fut profondément affecté de ne 
pas trouver la même ardeur en approchant de I9 
Palestine. Césarée, chrétienne, avait brisé les sta- 
tues 4es dieux et fait de la poussière de leurs tem- 
ples de marbre; tout récemment encore, les autels 
de la Fortune venaient d'être renversés par les 
fidèles; l'empereur, furieux, ordonna que Césa* 
rée cesserait de se glorifier des souvenirs de César 
et de porter le nom que Tibère lui avait décerné, 
pour reprendre son épil^hète arménienne et barbare 
de Mazaca. Dans cette véritable réaction, les biens 
des églises furent confisqués ^ par un acte de despo- 
tisme biz^re, les diacres et les prêtres furent in- 
scrits dans les rôles de la milice (1); chaque chré* 
tien dut payer un toribut fort onéreux (2), et Julien, 
dam sa colère, déclara qu'il ne laisserait à aucun 
galiléen la tête sur les épaules, si tous ne s'âppli* 
quaient au plus tôt h relever les temples des 
dieux (3). U quitta donc la Césarée chrétienne 
avec impatience pour s'avancer vers Antioche, la 

(1> Par on rapprochement cnrieiiiy Napoléon en agit ainsi atec les 
séminaristes de Oand en 1811. C'est dans Sosomène que se trouva ce 
corieux passage : E^isf ixouç xTs ^ravrocç tyypocyiQVfltt ru xetra^oyu T6>v 

(2) Sozo|nène l'appelle fopwç rs^nv. 

m Julien perdit à cette occasion tout son calme; ses menaces furent 
précises : Ov ^i t0(c xc)>(ftX(^ çxrfMif n^u tov^ r«>i>etovc sx^tv. 
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ville oà le paganisme était plein de vie et de puis- 
sance sur les imaginations et les cœurs. Le tempfs 
approchait des fêtes d'Adonis, souvenir symbolique 
de la mort du jeune chasseur tant aimé de Vénus. 
Â ce jour de deuil ^ la ville entière se couvrait dje 
guirlandes de cyprès; les femmes^ les enfants erraient 
dans la campagne en poussant des gémissements et 
des cris lamentables; Adonis était mort, etsoa deuil 
était l'occasion de fêtes impudiques en l'honneur 
de Vénus. Julien pressa son itinéraire pour assister 
à ces pompes du vieux culte. Quand il salua la 
foule; empressée autour de lui^ il put entendre les 
cris aigus des femmes éçhevelées et presque nues 
sur le tombeau d'Adonis, selon l'antique rite des 
mystères, célèbres^dans toute l'Assyrie voluptueuse; 
les antres tapissés de verdure, les bois toufiiis de 
cyprès, d'orangers, les forêts de cèdres sur les co-* 
teaux, y sjsrvaient d'asiles aux amours, comme h 
dit Julien; la solitude si douce se peuplait de nym» 
phes et de satyres; le bruit des saturnales et des 
danses impudiques couvrait le murmure des yeats 
à travers les feuillages et le bouillonnement d^ 
frais ruisseaux s'échappant en cascades sur la roche 
mousseuse (1)^ 

(I) Uy araitaïusi prè»d'Airttoehe un temple consacré à ApoUon 411e 
Julien tisita atec une curiosité déTote. On y voyait nmulacrum in eo 
Wymptont Jovia imitamenH iOqmpans magnUudimm, (Amm. Marc, 
Ut.^ÇxU, cbap.ziu.) 

IIU iO 
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Polythéiste passionné, iulien pourtant voulait 
épùrei^le paganisme de ses Toiuptés immdndeà; il 
Mtait que la fotce même du christianisme résultait 
dé Taustérité de ses moeurs, de la gravité de ses 
exemples, de l'idéalisme de son dogme. Jamais, 
dans Thistoire des doctrines, le sensualisme ne 
à'empare définitivement des croyances. Tout culte 
est ou doit tendre aune épuration de la vie. Si donc 
Julien, d'â|)tès le témoignage de saint Jean Chry- 
Bostome (alors à quinze ans élève de Libanius), s'éù- 
ioitrait d'augures, de prêtres de Cybèle, de sacrift- 
c&teuirs (1), il n'acceptait pas la solidarité de ces 
îâis»pations efflrénées (2), qui n'allaient ni à ses 
^ôtikt^ ni à^ vie. A Ântioehe, Julien ne quitta pas 
uifi sètti moment le manteau de philosophe; sa pré- 
occupation était d'entendre, d'écouter Libanius, 
n ton trèfe-cher, très-aimaMe frère, » ainsi quMl lé 
^ottMait dans ses lettres. Sa passion ardente était 
tMigdnrs pour les sacrifices au pied des autels : 
tùtmne tout esprit qui s'absorbe dans une rtnovà* 
lîon, il îie voyait rien en dehors de sa pensée ; il 
gravit jusqu'au latte du montCassius, au mtdid'An» 



{k) s. Ghfysost., de Sonet. Babyl. cont M, et gentes, t. U, p. 559. 
, {i) Eo cela, disait-il, il suivait l'ex^mi^e ctolfote-Aur^ qiâ «m- 
lail éviter à ses sel^ats les corrapti<Mls de ce lieu de délices : •« Avidio 
Gassio sjriacfls legi^wiei^Mli loiMia éiiêoMm «( daphakii aw fihi* # 
\ïn HUt. Auguit., p. il.) 
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Uoehe^ pour y cél^rer des sacrifices en rhonneur 
de Jupiter, le dieu natioaid des Syriens (1). NuUa 
Joie n'égala la ^enne Iwsque Scedîcius, gouverneur 
de FËgypte, lui annonça qu'on venait de trouver le 
Bceuf Âpis, consacré à la lune, comme Minerve 
Tétait au soleil (2). Des hauteurs du mont Gassius, 
i^empereur se rendit à Daphné; pour y célébrer les 
fêtes d'Apollon sous les bois touffus de lauriers. 

SfêlasI le vieux culte tombait, et Julien s'en 
aperçut avec une douloureuse indignation (3). 
Il s'attendait à vwr autour du [temple une foule 
immense, une multitude de peuple, pour s'unir à 
lui dans un sacrifice ou une vaste hécatombe* A 
peine quelques groupes l'avaient-ik suivi : sous le 
pttrvis du temple il ne vit qu'un prètré, et, pe^ur 
toute victime ofiEerte aux dieux immortels, une ah 
fvasse, mkérable oiseau dont les cris ignobles in- 
sultaient Iç culte du dieu du jour. Au pied de la 
«tatue d'Apollon , il s'adressa donc aux habitants 
d'Antiocfae dans des reproches solennels sur ieiur 
indifférence pour les dieux immortels, « tandis que 



(f) T^ etov iwtt/Jtoç ICI» ioprm. {iiisùpog.,^) 

m « biter animaKa antiquîs obsenrationibtts «ooseerata HneTts et 
Af^ tnM lio4oria Ifoevi toli saerata , scqaeùs Inns* » (Aimii* Mareel;, 
liv. XXn, chap. xiy.) 

m JvIieB «a l&il nn rcpf«^«, 4iiir k Jjiûvpo^of», Êm liabH»nto 
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les femmes iwtidaieQt jusqu'à leurs joyaux de ma- 
liage pour faire subsi^r les misérables gsdi-*- 
léens (1). » 

Au contraire^ les plus grands désordres, lors^ 
qu'ils réveillenl le fanatisme païen, sont à peine 
blâmés par l'empereur. Alexandrie est une ville 
sainte, ardente pour le culte de Sérapis; les ha«- 
bitants soulevés ont massacré l'évéque chrétien, 
Georges, arien très-prononcé (2), dont les secta- 
teurs ont insulté le culte national de l'Egypte. Ju- 
lien écrit aux habitants pour leur dire que l'évéque 
méritait ce châtiment, et de plus sévères encore; 
« mais vous ne deviez pas être ses bourreaux; il 
y a des lois sacrées pour tous; rendez donc grèece 
au grand Sérapis, le dieu qui vous protège, afin 
cqu'il veuille bien vous pardonner de si coupables 
excès (3). » À Césarée de Cappadoce, nouveau sou- 
lèvemept contre les chrétiens, que les polythéistes 
fripent du martyre; et, sur la dénonciation du 
gouverneur, Julien écrit encore : «c Quel grand mal- 



(1) Ou bien encore pour céfébrer leur fête : Ta êtunm tov Mocov^a. 

(i) Le supplice, diaprés Ammien MarceUtn^ fut ordonné par Arte- 
mîns» que JuUen désigne comme une espèce de roi ou de iyrfn de 
rÉgyptOt et que lliéodoret appelle Cf^Tioyoc xcay cv Atywro çpti^ 

TlftlTOV. 

($) Oomparei Socrate, lif^ m, chap. lu. : iU o poffiUoç on m 

ffiCTO. 
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beor que les Hdlènes aient mis à mort dix misè^ 
raMes gdiléensl » L'empereur apostat trouve des 
excuses à tous les excès dans les termes de la plus 
odieuse raillerie. Si Tévèque de Césarée lui écrit 
pour dire que c'est à ses conseils modérés que l'on 
doit la soumission des chrétiens aux ordres du sou^ 
verain ^ Julien envoie cette lettre aux habitants : 
« Vous le voyez : votre évéque est un traître^ un 
délateur qui vous dénonce; chassez-le de la ville> 
parce qu'il est indigne de vous (1). » 

H se fit sur plusieurs points de l'empire, en 
Egypte, en Syrie, en Phrygie, un véritable réveil 
de l'esprit païen^ éclatant d'une manière sinistre et 
soudaine contre les fidèles de Jésus-Christ; à Hé- 
liopolis , les courtisanes qui avment pleuré sur le 
temple de Vénus, naguère fermé par les ordres de 
Constantin^ le rouvrirent spontanément et, pour 
célébrer dans leur enthousiasme la fête de la vo- 
luptueuse déesse, elles firent prostituer les viciées 
chrétiennes en les condamnant à d'affreux sup- 
plices; exposées nues sur la place publique, elles 
furent livrées aux animaux immondes. Gaza, Âs- 
calon, Ëmèse, Âréthuse virent les mêmes hor- 



(1) n parle aai chrétiens de Césarée en termes fort durs, tandis qall 
appelle les Alexandrins oc^iXf cx«v tuvotccv vfMV afroorttÇa> , parce qu'il» 
sont en majorité pdytbébtes. 
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veiin dims k» mouvèmeirts sponlaiiéi dés peuples, 
Jttlîeii combla ce^ villes d'éloges : k CHès saintes et 
gkiéreusés qui ont suivi mes intentions avec toiat 
d'ardeur qu^elles ont porté le châtiairatdes gaU- 
léeœ plus loin que je ne désirais (1). » Aréthuse vit 
le naartyre de Tévèque ftlarc, celui ^ui avait pré^ 
semé l'enfonce de Julien^étemel reproche d'ingraiî* 
tikle. En Occident^ la réaction, moins viveet moins 
ardente, se produisit néanmoins avec un certain 
caractère de désordre* A Rome , le centre du po- 
lythéisme occidental, le peuple, resté pi£en, re- 
leva les statues de» dieux de FOlympe sur les ponts, 
tes voies pubtiques, les places, dans les temples et 
les por^ùes coomie dans la cité des césars; leaèle 
da polythéisme alla si loin^ qu'on poursuivit lesdiré^ 
tiens jusque dans lescatacombes> comme aux temps 
miyUieureux de la persécution. €e rév^ de la vieâle 
société fSûsait la , joie de Julien ; il en parlait avec 
mthcmsîasme dans toutes ses ^tres; luinùén», 
aveo un zèle jamais ralenti, «'entourait de sacrifici^ 
teurs et d'orades; le sang des vidimes inondait tes 
autels; cent taureaux tmnbèpent en un seul jour 



(1) Julian. Miiopog,, III , 7. Théodore! , Ut. III, chap. tii, parie de 
ces horribles supplices : Ev ktntuùiuivoL fuv yoLp xoc ov r«()o , mkuç 

it^v S^ç^ ^ov Yfv mif^tw^^Knyyi^ymv «VK^^Çavric t«ç 7fict« 
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99Xfs les çputeau^ des saei^^ficateurs { 1), sans cqmptCfr 
lesaqip^ux rares et même les oiseaux qu'il faisait 
venir de toutes les contrées pour les offrir aux dieu:;^ 
iinipprtels; ce^ viandes, il les distribuait à ses sol-, 
dâtspour les mettre en rapport avec le paganisme, 
tandis qi|e le vin des libations circulait dans le^ 
coupes brillantes comme aux époques d'Hopière* 
Li'amQur immodéré des sacrifices le fit même ac- 
cuser par ses ennemis de plus sanglantes offrai:^des; 
initié aux mystères des Tauroboles et de M^lbra^ on 
dit que Tempereur immolait des victimes humaines^ 
etque^ se couvrant de sang, il se croyait purifié aux 
yeu^ des immortels. $aint [Grégoire de Naziance 
affirme qu>n trouva les corps des victinjes frapr 
pées par Julien (2), 

L'empereur fait partout consulter les oracles : pr^s 
de .Delphes, le polythéisme mystérieux célébrait les 
oracles de Castalie. Quand on voulait consi^ljter la 
voix des nymphes propices, on débouchait la source, 
et 1|^ murmure de cette eau était une révélation 
arrachée aux entraillas de la terre (3); Julien ne 

(I) C7e»t ce 4|iu faU dire à AamâeQ MarcelUii , pourtaat très-défoué 
«tt polythéisme et à Julien : « Inoumeros sine parcimonia mactans t 
ut estimebatur, si revertisset de Partbis, boves jam defuturos. » 
(Liv. XXV, cbap. iv.) On lai appliquait d^à la fameuse requête ôm 
bœufs folànes à Mare-AurMe dont j'ai parié : Ot ^jnm ^HC Mom^ ^ 
xocffa/Di. Av (TU viTot^^nÇt vy^iU anoikoiu^oi. 

(S) Grégoire Naiiancè, orat, m. 

<3) Pdrpèjrre avait mis à la a&Qde dans Técole néoplatoaicieime les 
antres des nyvNS>^t <^(^ Àntro nymph^n^m^ 
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manqué pa^ d'inyoquer ces voix âîVines, et jamais 
les nymphes n'avaient plus doucement répondu par 
Teau limpide et murmurante. Comme si cet oracle 
lïe lui suffisait pas, Julien envoya consulter à Del^- 
phes, àDéloS; à Dodone, lieux célèbres aux temps 
des fêtes païennes; puis il vint à Daphhé (1). 

En vain les hécatombes tombèrent sous le cou- 
teau des sacrificateurs au milieu de la foule in- 
quiète et attentive, Apollon resta silencieux. Les 
ahispices consultés répondirent « que le dieu du 
jour ne parierait pas aussi longtemps que le 
mort (2) souillerait son bois sacré; » ce mort était 
le saint cadavre de l'évèque Babylas, que les chré- 
tiens avaient enterré à côté du temple. Immédiate- 
ment, par les ordres de Julien, le cadavre fut arra- 
ché à la terre; on le rendit aux galiléens^ afin de 
lui donner une sépulture lointaine qui ne blessai pas 
le dieu de la lumière. Ce fut la cause d'une mani- 
festation religieuse où les chrétiens niontrèrent leur 
zèle fervent : à quelques jours de là, le temple de 
Daphné devint la proie des flammes (3) ; du sanc- 
tuaire réduit en cendres^ il ne resta debout que les 



(1) Le pieu Soiomèiie liu-méme raconte la fable de Daphné» Ut. Y, 
cbap. xyiii. 

(9) Tov vcx/»oy. 

t3) Sozomène dit que c'est par un feu tombé du ciel : Km èn^nup 
•M^ovoOiv mvwt T cv Aofyv vaov a^ur^crc tov kmiklanpç. 
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colonnes» et les murailles : dans cet incendié biènf 
des richesses périrent; la statue d'ÂpôUon, ouvrage 
magnifique de bois sculpté, couverte de lames d*or, 
dont la tête était en marbre, fut consumée (1). Le 
dieu était de la hauteur de Jupiter Olympien; de- 
bout^ il tenait sa lyre d'une main, et de l'autre une 
coupe d'or comme s'il faisait une libation ; à Theure 
de midi, la lyre rendait des sons barmonieut 
comme le Memnon égyptien; un chœur de muses 
Fentourait aux riches vêtements, couvertes de 
pierreries précieuses; rien ne fut épargné par lé 
feu. Julien en accusa les chrétiens, avec sa vivacité 
ardente ; pour se venger, il fit fermer la grande 
église d'Ântîoche et confisquer tous les vases sacrés 
au profit du trésor : ces vases étaient les magnifia 
qifôs présents de Constantin et de Constance, ef 
lorsque Félix, qui avait le soin du trésor de l'empe- 
reur (2), polythéiste ardent, fit enlever ces vases, il 
s'écria, pour plaire à Julien : « Voyez en quelle 
coupe se fait servir le Fils de Marie. » 

Le plus ardent persécuteur du christianisme à ce 
temps, celui qui poursuivit avec le plus d'achàme- 



(1) La plupart des statues étaient alors un mélange de diters maté* 
riaux, ce qui a été Torigine première de Fincrustation. 

(i) Toc^^ Tov ^ocffAix&yy 9i}(rau/M>y. Félix, d'abord chtétien, arait 
abandonné le culte du Cbrist de concert atec le comte Julien , désigné 
par le titre xopir« r^ lêàTuv. 
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nwnt la foi noinrefle, ce fut le cpmte Julien, ooçte , 
loéme de l'empereur. Chrétien apostat, polythéiste 
exalté^ il poursuivit les év!èque§ et les dîac^ayea 
uu cruel achamement (1) ; Tempereur fut obligé 
d'arrêter jbou zèle en vertu d'un sophisme encore : 
« Vous leur procurez, en versant leur sang, la «i-- 
tuaiiou qu'ils désirent le plus, l'état de martyr^ 
et moi vous me faites donner le nom de tyran o« 
4e persécuteur. J'ai défendu de mettre à mort pour 
cause de religion; hâte^-vous, au reste, de vpup 
en purifier par un sacrifice aux dieux » Âinsi^ rien 
de plus facile à obtenir de l'empereur que le par-r? 
don des violences contre les galiléens ; un simule 
reproche philosophique, un sacrifice expiatoire ai|x 
dieux immortels; mais en même tepips rien de plus 
implacable que la proscription jetée aux fidèles 
pour le moindre délit aux lois de l'empire. Le phi* 
IçeophC) sous des dehors si calmes, s'attache sur^ 
tout à poursuivre Athanase, qui est comme la per^ 
sonnification des doctrines orthodoxes et nicéennes. 
Athanase^ le fier caractère, en vertu de ]'édit $[e 
Julien qui rappelait les proscrits sous Gonstauee^ 
était venu reprendre le siège épiscopal d'Àlexan- 



(i) Son minïjiU'd le plus intime fut Helpidiiu* -aussi apostat, qiie 
les monuments désignent sous le titre de T6>v t^toM rou fiokffikMç 
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dm; sa présence avait donné un nott'tel essor au 
christtanisme (1)^ qui se groupait autour de lui 
avec foi. Mien ne peut retenir sa colère, il écrit 
au préfet de l'Egypte, en intoquant le soutenir de^ 
toirtes les divinités dû Panthéon égyptiaque : « Je 
jure par le grand Sérâpis que si, ataiit les csilendes 
de décembre^ rennemi des dieux, Athanase, n'est 
sorti d'Alexandrie et même de toute l'Egypte, les 
officiers du fisc paieront cent litres d'er d'amende. 
Je suis outré du mépris qu'on (kit des dieux, flien 
ne mè sera plus agréable que de chaséer Athanase 
de toute l'Egypte, cet homme qui sous mon règne 
â osé biq^tîser des femmes hellènes (2). » 

Cette lettre cojistaie plusieurs Ssiits d*une haute 
gratHé historique : d'abord , que la réaction tentée 
par Julien était impuissante; ta soci^ ne voulait 
pc^int se ployer à son caprice religieux, on venait 
spontanément au christianisme par un irrésistible 
attrait, et Ue femmes hellènes, origine d^ôrgueil si 
admirée de Julien, donnaient l'exemple. L'empe*^ 
reur, profondément Messe de cet outrage jeté à sa 



(1) Comparei Julien, qpist. x, 16; Grégoire de Naziance, Itv. XXI, 
p, S93, et TtUemont, Mém* ecdésiast., U VQI. 

(î) Voici le texte: T©v pisepov, oç STO^pnrcv» ^Xki^Tuâoç^ $v ly^eti» 
yyivwxw; t*>v C7rt<no^0iv ^a9rTi(7cu tuM$i$cu» Sous te prétexte de son 
admiration pour l'heUénisme, Jiriien établissait une Téritable persé^ 
cution. 
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pensée, éclate en fureur; il n'y a que le& dehors du 
ealme dans ce prince essentiellemeni passionné; 
c'est dans sa correspondance surtout qu'il faut re« 
diercfaer le fond de cette intelligeiice bizarre et. 
préoccupée : « le rougis pour vous (1), écrit-il aux 
Alexandrins, de ce qu'il se trouve encore dans votre 
ville quelqu'un qui s'avoue galiléen. £4es pères des 
Juifs ont subi autrefois le joug des Égyptiens; et 
vous, dominateurs de l'É^pte, puisque votre fon^ 
dateur en fut le^ conquérant^ vous obéisses^ aux 
détracteurs de votre loi, en méprisant ks rit^^ na- 
tionaux. Quoi ! vous osez adorer comme Verbe di- 
vin (2) ce Jésus inconnu à vous, à vos ancêtres, et 
vous abandonnez ce grand soleil, image vivante, 
animée, intelligente, le père de tout cequi existe!» . 
Cette épitre en forme d'édit, adressée à la com-^ 
munauté des chrétiens d'Alexandrie, se termine par 
un aveu ^ngulier : a Vous ne pouvez vous égarer 
en me prenant pour guide, moi qui jusqu'à vingt 
ans ai partagé vos erreurs, dont je me suisaffirancfai 
depuis douze années, grâce aux dieux immortels. » 
Était-ce un souvenir du temps où Julien exerçait les 



(1) JuUan. epistol. vi. Voyez le commentaire àe la Hettrie. Les 
Alexandrins étaient Tobjet pour lui d'une tendre prédilection. 

(^ Julien réfute ici la doctrine nicéenne d*Atbanase. Selon Théodo- 
re!, l'Apostat n'avait pas seulement ordonné de chasser le pieux évoque, 
mais de le tuer : A^>a tiou ùLVMptBmvou. 
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fonctions de lectetir et de Aiacfe dans l'Oise de 
Nicomédie? Le résultat de ces sortes d'actes ou 
d'épttres était d'enflammer les cœurs et les imagir 
nations populsures contre les chrétiens dans les 
pays brûlants tels que l'Egypte; presque toujours 
ils étaient suivis d'émeutes sanglantes, et Alexan- 
drie fut témoin, une fois encore, d'un soulève^ 
ment de peuple. Les partisans des vieilles divinités 
isiaques, très-nombreux, unis aux ariens et diri^ 
gés par les philosophes de l'école d'Alexandrie, 
plus fwatique qu'eux tous (1), se précipitèrent sur 
l'église, bientôt profanée, pillée, réduite en cen^ 
dres; Athanase^ obligé de foir pour échapper au^ 
fer des assassins, r^agna le désert sur le Nil, dans 
une frêle barque. U s'écriait devant la foule mur- 
murante et agitée: «c Chrétiens, patience! c'est un 
petit nuage, il passera bien vite (2) ; » et ces paroles 
s'^pliquaient à l'empereur. 

A ce temps, Julien, revêtu du manteau consu- 
laire^ renouvelait les sacrifices aux dieux pour ap^ 
peler les prospérités sur l'empire ^t préparer la 
victoire dans la guerre des Perses, sa vive préoc- 
cupation (3). Partout il fait consulter les présages 

(1) Leur chef éiaii Pitbéodore, un des mattreg royam de Técole, tvoc 

Tttv ^Aaikxatv ^fi^iOffo^wv, comme le dit Gtrég. de Naaiance, orat. m. 

(^ « Nabecnlà eut, et dteLpertcaasIbit. » (RuaD, liv. X, ebap. xzxnr.) 

(S) JuUen repoMsa toute» les propoûtioiu de Shapor, Vk% meoêçatt 
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«inistms eomme un auage de saag au ciel, et poiuv 
lant il ne s'y arrête pas: l'empereur a une loi plws 
ardente^ plus énei^que^ celle de la gloire et de 
la conquête^ La guerre desPertses absorbe tout 
MU e^rit; il ^rit à Arsace, rx)i ou satrape d^Ar- 
laénie^ pour qu'il yjenne le join(ke eu auxiliaire, 
et^ comme cette province était alors chrétienne , il 
n'est sorte d'expressions méprisâtes qu'il n'em*- 
ploie pour appeler son concours; manquant encore 
à œ que la politique inq>ose à la veille d'une 
périUeuse expédition oii il a besoin de toutes ses 
forces pour assurer sa marche au loin et la côn«- 
qnète(i). 

Jusqu'ici 9 Julien avait employé contre la révéla^ 
tîoa chrétienne les deux forces philosophique et 
païenne, en ne négligeant pas l'afianisme comme 
moyen de division et de di$(iorde; cette im^, il pro*^ 
voqua un élément nouveau : c'est l'héfaraisiiQ». U 
ne faut pas oublier que l'empereur enfant a étndié 
les divines Écritures; il a lu les malédidtions d« 
Christ sur Jérusalem et son t@m^. Dans les cooh- 



41) Cette l9i^ a été pvMiée pu Fabridi» 4ms «a Bibiiêtkique 
^gfeegue^ t. VII^ p. $%, Jttlimi iraits le uA 4'Jknaéak 4e «^ihmiu 
Wjfix^tavoç , c'^st-i-dire 4% ai»|^ tMj H la pupaot éoi'diaiiii du 
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liiêntaires et les homéKes des Pèresy il a vu que lîi 
plus grande preuve de la misâon éternelle du chris^ 
tianisme^ c'était la dispersitiu des luifs et ta ruiiie 
de leur patrie ; il veut donc jeter un immense dé- 
menti à la révélation , en réunissant les Juifs en 
corps de nation pour reconstruire le temple de Jé- 
rusalem. Dès Torigine de son règne, il les atait se-- 
parèS) distingués des chrétiens dans un édit qui est 
àdreçséà la communauté des Juifs et à leur pa- 
triarche Jules, qu'il appelle son frère très-fiespec- 
table (1). Il les décharge du tribut exigé par leur 
chef; il daigne même les exhorter à prier leur grand 
Dieu pour la prospérité de son empire. « Je vais 
partir pour la guerre des Perses; à mon retour, je 
rétablirai la ville de Jérusalem dans son ancienne 
splendeur, et dans son temple je viendrai adorer 
le Dieu créateur (2). » Immense joie dans le sein 
du judaïsme que cette espérance donnée par le chef 
de Tcmpire romain! La synagogue salue en Julien 
un nouveau Cyrus» et, comme si eUe avait voulu lui 
donner un témoigns^ de son zèle^ die s'unit à la 



Ht) L*eïpres8idii tnr fM«« n'teit p» très-nette; il te éAi i(fiiTfft«« 
le melttear, on jayotc 0ioc , te grand Dten. iics éerî^ftins eeelési»fi* 
i^nes, tels que Soiomène, se sont très^étendns sar cet incMent mtnieiH- 
Kut de la Vie de JcAien t Orc mer* «pcTnWMiv imm » xoei coti#M- 
9otc «V19XC 70V tv ci^aeliu^occ viwv cimç«m. 
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feule pour détruire les églises c)iréti»ines à Alexan- 
drie^ à Damas et dans les yilles de Syrie. À peine 
donc arrivé dans les murs d'Ântioche^ Julien se \it 
entouré des anciens et des prêtres de la synagogue; 
il les accueillit tous avec une faveur marquée. 
« Pourquoi négliger les sacrifices à votre Dieu pour 
le succès de mes armes^ lorsque Tencens s'élève de 
toutes parts sur les trépieds? » Les maîtres (rabbi) 
répondirent que^ d'après les lois antiques, les sa- 
crifices à Dieu n'étaient permis que dans la sainte 
maison de Jérusalem. « Eh bien ! votre exil et vos 
malheurs vont finir sous mon règne. Allez relever 
les murailles de votre temple, rétablissez la religion 
de vos pères, et soyez assurés de ma protection (1). » 
L'empereur chai^ea le trésorier de l'épargne de 
fournir les sommes nécessaires pour élever cet édi- 
fice, et un ami de Julien, le poète, le philosophe 
Âlypius, dont les vers égalaient ceux de Sapho, son 
aimable et très-cher frère (2), fut chargé de pré- 
sider à l'exécution de ces ordres. Rien ne fut com- 
parable aux transports joyeux et frénétiques des 
Juifs lorsqu'ils apprirent cette bonne nouvelle; de 



(l}.Goiiiptres, pour tous ce» lûtSy Ammien IfaroeUiny Ut. XIUU, 
^p..Tiu; Socrate» Ut. iU, chap. xx; SoKomèiie, Ut. V, chap. un. 
Il jT A» A<^ reste, uae dissertaUoa très--étendue de Warburton sartoita 
ces prodiges; Londres, 1751. 

(S) Ce sout les expressions de JoUi^a ; Jkiùfê m$uwf«xt xm f iVi- 

«UTSITS. 
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tautes parts, ils accourent sur le terrain du tem- 
ple où , dans quelques heures , plusieurs milliers 
d'hommes se trouvent rassemblés; les matériaux 
hâtivement réunis s'élèvent comme des montagnes; 
on fouille la terre, pour creuser les fondements, 
avec des pelles et des bêches en argent. Les luifs 
transportaient dans de riches corbeilles le ciment, 
les pierres carrées qui devaient servir à former le 
portique; les femmes et les enfants, vêtus de lin, 
recevaient dans les plis de leur robe flottante les 
décombres et ju$^qu'à la poussière du sol (1)« En^ 
thousiasine de tout un peuple qui retrouve son dieu 
et sa patrie antique. 

Voici le phénomène, le miracle attesté par tous 
les contemporains, à quelques partis, à quelques 
croyances qu'ils appartiennent. Le premier des 
témoins oculaires est Grégoire de Nazianze, et, 
si son récit merveilleux peut être discuté à cause 
de sa grande foi , il est confirmé par les témoi-- 
gnages irrécusables de témoins impartiaux ou 
même ennemis. « Le soir de la bruyante journée^ 
dit saint Grégoire (2), un vent impétueux, s'éle- 



(1) Saint Ambroise décrit cet enthousiasme en tenues très-poétiqtiet, 
epift 40, et Grégoire de Naziance, orat. iv. 

(3) Grég. de Naziance, orati iv, en le comparant au Uy. III, cbap. XX 
de rhistorien Socrate : Çiç xpct lou^eciovc o BùLffi\$oç tm ro Outcv 

m. 11 
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Ottt à coop, dispersa avec fracas les pierres 
el k ciment; les fondements craisés avec tant de 
penie sont comblés; la terre tremble avec d'borri* 
bkrt mugissements ; le portique, sous lequel plu- 
aieim milliers de Juifs avaient couru chercher lin 
abri^ croule bientôt et les écrase de ses ruines; 
les Juifis se précipitent dans une église, les flammes 
ks poursuivent comme pour les dévorer. L'air 
était embrasé, le tonnerre grondait, et les coups 
ndoublés de la foudre frappent les hommes, cal- 
einent les pierres et mettent en fusion les outils 
de iBP et d'argent épars çà et là. La persévérance 
des Juifs ne se laissa point vaincre par ces terribles 
abdades, et, le lendemain^ le zèle les appela à de 
Qâiiiveaiix efforts ; les mêmes secousses du sol se 
font sentir, les flancs de la terre entr'ouverte lan- 
çant des^ tourbillons de flammes qui rejettent avec 
iriolenee les pierres qu'on s'efforce vainement d'y 
fiixer. Autant de fois la main de l'homme veut élever 
ocs firagiles ouvrages, autant de fois, ajoute Gré- 
gcire de Naziance (1)^ la main de Dieu les détruit, 
aêcomplissant ainsi les paroles de rÉcritùre : « J'ar- 



(t) En rapprochant ces taxis, l^z<Hnèné ne manque pas de dire qu'ili 
tfteft «ttesiés par les Juifs eux-mêmes et les gentils : UiçovBtùffa» 9$ 
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rèterai les entreprisés insensées de l'imi^e^ et ma 
main abtmera ses ouvrages. » 

Saint Grégoire de Naziance (1) éerivait ces pa- 
roles un an à peine après le phénomène accompli; 
toute la génération avait pu y assister et^ par ccm- 
séquent, jeter un démenti à son assertion^ si elle 
eût été mensongère. Loin de là, tous les contempo- 
rains confirment le témoignage de Grégoire. 
Je ne parle pas seulement de Cyrille de Jérusa» 
lem qui , appartenant aux croyances efarétiennest 
pourrait paraître suspect ; j'invoque le récit d'Âm- 
mien Mareellin» polythéiste ardent, qui ne dis*- 
simule pas les obstacles que trouva le rétablisse^ 
ment du temple de Jérusalem. « Tandis qu'Alypius, 
aidé du gouverneur delà Judée, pressait les travaux 
difficiles pour la restauration du temple, dé l^edim^ 
tables globes de feu sortirent des fondements €t 
éclatèrent sur les ouvriers^ qu'ils blessèrent crueUe>^ 
ment ; ces feui irrités rendaient inutile» les opî*^ 
liiùtres efforts des travailleurs qui tentèrent ptiH> 
sieurs fois^ mais, en vain, de s'apinrocher de la iertt 
où jadi» était le temple (2). » Dans unéctese^k^ 

(!) Grégoire était ami et condisciple de Jalien. Oral. it. 

(S) « Cum itaqne rei fortiter in9taret AlypioS) jQYàretqae ^viâeic 
reetor, metaendi globi flammarum, prope tondamdiitft «rthrit asmUi- 
i«s entmpenieSk lîeeerelocam enistis alîqaoties operantibus inaccesmun, 
lioeqiie modo eleraento dettinatiw» repeileate, coMa^it inceptum. » 
(imn-MarceL, XXIII.) 
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très à tsoD très-cher ami Libanius^ l'empereur 
Julien avoue lui-même qu'il a voulu relever le 
temple de Jéfiisalem, et eu retraçant l'histoire de 
ce monument antique^ il rappelle qu'il a été détruit 
trois fois depuis la mort de son fondateur (1), as- 
sertion qui ne serait point historiquement exacte, 
Vil n'avait compté pour une troisième destruction 
la catastrophe arrivée sous son règne. Julien en fut 
profondément affecté^ et l'école des philosophes 
qui i-entouraient , expliquant ce miracle , l'attri- 
buait à des accidents physiques ou à l'action té- 
nébreuse des démons, dont le pouvoir joliait un 
grand rôle dans les écoles néoplatoniciennes. 

Les annalistes de la synagogue ont gardé mé» 
moire de ce triste accident dans l'histoire de là cap- 
tivité (2). « César Julien, dit le rabbin David Ganz^ 
ordonna de relever le saint édifice du temple et 
fournit sur son trésor toutes les dépenser néces^ 
saires; mais rempêchement vint du ciel, car César 
fut blessé dans la guerre dés Perses. » Cet empê- 
chement supernaturel est mieux expliqué par le 
rabbin Gedaliah dans son Schatschelet Kdckabala{3): 

(1) JuU epistol., xoevAi loucToMiy. 

(«) (iàH% Tsemach^ David, p. %. 

(3) Le sceptique Basoage, en rapportant ces passages dans la laii^é 
rabbinique, ne sait plas qu'en conclure; Socrate dit qu'à la vue de ce 
pbéoomW, plusieurs Juiû embrassèrent le cbristianisme : leu^steoi ^l 
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< Comme le temple était tombé, les lutft le re^ 
construisirent en grande hâte par Tordre de Tem*- 
pereur Julien ; mais des flammes vinrent du ciel, 
et un nombre de frères furent brûlés. » D'après 
ces témoignages réunis , je ne sache pas dans l'his- 
toire d'événements mieux constatés que la catas- 
trophe terrible qui bouleversa les travaux des Juift 
autour des ruinés de leur temple vénéré; si le 
croyant y voit une confirmation solennelle des pa- 
roles du Christ sur la destinée d'une race maudite, 
la critique la plus hardie ne saurait démentir la 
certitude historique d'un phénomène si étrange (!)• 
A cette époque, au reste, un terrible tremble- 
ment ébranla partout la terre; les cités, les pro- 
vinces entières étaient comme des hommes pris 
de vin ; la Sicile, l'Italie^ l'Afrique, la Judée sen- 
tirent le sol frissonner; des villes furent englou- 
ties, des lacs desséchés; les volcans jetèrent au loin 
leurs flammes, et les riantes campagnes se chan- 
gèrent en étangs noirs et sulfureux. L'événement 
sinistre de Jérusalem se lie peut^tre à cette chdne 
mystérieuse dont le principe était dans les som- 



>tyoirrfç. 

(1) Voir le lin» de Warburton, qui laine peu de doateset rtaiit 
toutoi 16» preavef. Londrat, 1751. 
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bFQi «tratttes ée la twre (1). Le géioit remuait «oQ; 
corpfi immense comme s'il se trouvait mal à Taise 
dailR son lit de soufre^ d9 fer et de granit. Ai99i 
Feffoirt qu'ayait fait luliea pour établir une preuve 
coatis h pirophétie de lésus-Ghri^ tourna précis 
sèment à la gloHfication de sa divinité. Les pa-« 
rc^a jetées du haut de la croix recevaient une éçUfc- 
tsmte confirmation du Yarbe fait homme, 

I4 préoccupation de Julien étaU toujour;^ )a 
guerre cositre les Perses, et, pour en préparer les 
éléments militaires, il demeura longtemps dans les 
nuin^ d'Antioche; cette lointaine expédition avi4i 
sans doute le but politiqi]^ de rejeta les arméçs 
ennemie» au delà de TEui^iu^ {%) ; mm Jutiem 
pmx relever la force morale de son pouvoir et 
donner un appui à la révoluti(m religieuse qu*ii 
essayât, avait la conviction profonde qu'il lui ^ 
lait des lictoires^ des conquêtes, uQ écl^t no^ 
veau sîir ses étendards déployés. Au milieu dopç 
de la fumée des sacrifices et de l'encens, l'eiar 
per^ar songeait à s(w expédition contre §hapor. 



(1) Gomparei Ammien Marcellin, li^. IV, a^ee Soiomène, li^. 10. 
Les chrétiens et les polythéistes se renvoyaient mutuellement les accu- 
sations d'dYoir irrité les puissances célestes. 

(^ lui., Misopogon, p. SL Voyes le ehap. xvii, Ut. m , que Secnto^ 
intitule : ûc o ^o'i^suc uç TltptTaç yLtkiim t>a*jvfty, xou cv 4^149^ 

fWflQCt. 
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D'un œil visiblement inquiet, il préridait à tous let 
préparatifs de la guerre, à l'annement de la flott» 
de l'Euphrate comme à la disciidine des légions. 
Ântioche, ville de plwirs et de raillerie^ se parta<- 
geait en deux peuples : l'un, tout chrétien et, par 
conséquent, dessiné contre Tempereur (1) qui a'é- 
tait fait Tennemi del'Ëglise; Tautre, polythéiste 
«rdent , mais dans les idées du sensualisme oriental 
et du plus riant Olympe sous un beau ciel anfeo 
des festins et les enivrements de Tamour. Or, le 
caractère religieux de Julien- était l'enthoasiasiiio 
sombre et réformateur, le fanatisme des héear 
tombe» et des saorffîces, le sang des victimes ruis- 
selant sur les autels des cyroboles, des taurobolès 
ou du odte de Mithra* 

€e caractère bizarre et souvent sinistre de lu* 
lien n'a point édiappé aux moqueries des habî«^ 
tants d'Ântioche (2) ; ils le raillent dans desr ehan-* 
sons sur sa petite taille, sa démsu^che mesurée^ l'at- 
titude de son corps, les façons de sa vie consacrée 
à des minuties religieuses, à des enthousiasmés 
bizarres pour des animaux de la Perse ou de l'Ë-» 



W Les cbréfiénr TâppêtahMlt KmMétu^ , fiHiléttr <fe ttnviattx» «a 
moquerie de ses nombreux sacrifiées; Hs ëisttieiiCpiAliqQèmeiilfael 
{Ouasfy n'wmi Jubms ftât de mai à teor cité: To^X* f^^^^^ ^^ 
mimaim Tv^ «s>iv- iBÊ6iOpo§m, 99!, y 

W Vûfet ce que rapporte Gr^. de îteiance, orat. m , fit. 1 , p. ii. 
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gyple (1); ces chants moqueurs rappeUent bouc et 
chètre, à cause de sabarl)e crépue et mal peignée, 
Vktimarius ou le sacrificateur, Cmtsùaunu ou brûleur 
de taureaux. Et tout cela se répétait presqu*en pu- 
Mie, sur le théâtre, dans les cirques. Ce fut pour 
se Tenger de ces moqueries que Julien composa son 
litre du Misopogcn ou Vemumi de la barbe (2) , pein- 
ture des mœurs désordonnées d*Antioche, de ce 
goût effréné des plaisirs et du sensualisme qui agi- 
taient les cceurs sous ce brûlant climat. Le Jfîsopo- 
gan de Julien est moins dirigé contre les chrétiens, 
dont Àntioche était remplie cependant, que contre 
les païens sensualistes qui ne Toulaient point ac- 
cepter la réforme de mœurs et d'usages sévères , 
telle que le césar l'ayait conçue. Tout ce qu'il avait 
à dire sur le christianisme, ses origines, ses Écri- 
tures, Jésus et les Évangiles, il Tavait résumé dans 
ce livre, répétition obscure et philosophique de ce 
que Celse^ Hiéroclès et Porphyre avaient écrit au« 
trefois contre les chrétiens primitif (3). Or^ pour 



(1) Oa en tronve on gnmd nombre gn^és enoora dans let mM»ii^ 
de Julien. 
(S) Sosomine dit : Xxkltçqv tmu fucXa acicov ^070», év pi q oK m yiw» 

{%) Saint lérôme fait mention de ces livres, qui ne sont pas panenns 
jnsqn'à nous : c Jalianns Angostns septem libres in expeditione Par- 
tbîça adtersam Gbristnm eTomnit m (Hieronu, qpist 70.) Saint QiriUe 
en cite des fragments poor les réfuter. 
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lui la matière était épuisée. ljdMi$^^ùn ftit Tofejel 
de répliques ou de nouvelles censures qui aigrirent 
si profondément Julien^ qu'à son départ d'Ântiocbe^ 
il s'écria : « Peuple l^er^ à mon retour je ne sa- 
luerai pas tes murs. v> Ce que redoute le plus vive« 
ment un réformateur, ce n'est pas une croyance 
ennemie, mais la forte résistance de Ticjée^u'il veut 
réformer. Julien renvoyait toute ses satisfactions et 
ses vengeances après la guerre de Perse^ l'épreuve 
et le couronnement de toutes ses victoires (1). 

Ce fut le 5 mai 363 de l'ère chrétienne que Julien 
quitta les murs d'Ântioche pour s'avancer contre 
Shapor. Toute sa marche fut marquée par la con--. 
sultation des oracles et des aruspices et les solenni-^ 
tés des sacrifices. D'après l'aspect des entrailles des 
victimes (2), Maxime lui assurait de grandes vie* 
toires. Â Bérhée (Âlep), il immola un taureau blanc 
à Jupiter, au milieu d'une parfaite indifférence des 
habitants. Mais à Batné, Tempereur fut délicieuse-^ 
ment surpris à la vue de tant de zèle pour le paga* 
nisme. « Je n'ai rien vu d'aussi beau dans votre 
pays^ écrit Julien à Libanius; j'en excepte Daphné, 
à laquelle on la compare. Pour moi, je préférerai 
Batné à FOssas, au Pélion, à l'Olympe» aux belles 

(1) Quelques commentateurs disent que Libanius aida considérable- 
ment Julien dans le Misopogon, 
(9) Il immola un taureau blanc, selon le royal usage, poffi^tXMV. 
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ViHtts da Ift ThMilie^ à ïkfkùè némt^ «Mt «t 
tfOBples de Jupiter olynquen et d'Apollon pxtMéii. # 
Cet enthMsîamede Julien pour Batnë, dté près*' 
que iiiconnue(l), ^vernit surtout du pfaésir qu'il Wfêii 
iprentè à FjiqiKt de ses bo» de myrtes, de eyprèi^ 
couaerés aux dieux, et tout pleins de la fumée de» 
kécatombes (2). A chaque pas^ il rmeontraii des 
TktÎBies magnifiquemorit parées, les cornes doute» 
en entrslaoies de fleurs, comme au siède d' Augu^ 
et de Trajan. Julien prit la route qui, de Batnè, 
conduit à liiéropolifi, ville célèbre par son antique 
temple de Jupiter (3); Femporeur, entouré de la 
feule, xint au sanctuaire pour y sacrifier selon kê 
rftss antiques. La foi polythéiste y était vite et les 
eérémomes solenneUes» 

Cet itinéraire à travers la Syrie plut siogulièM- 
meni à Mien, parce qu'il y trouva partoirt les dis-^ 
dples de la philosophie et les vivants témo^nagi^ 
de f wtiqoe panthéisme, les adorations du soleil , 
de la lune ou de la terre, Apollon et Astarté, divi-r 
mtés de sa passion, la lune même, sûua les attributs 
des deux sexes* S'il a quelques dures partilee dans 



(1) L'empereur ne manque pas (Tobserrer qoe le nonn est bariMre; 
mais le pays et ses usages sont grecs : Boe/96apexov ovofAsc rovrot xtt/uov , 
içw tkhïwnw, (Episl. tS.) 

(1) Julian. epistol. xnrii. 

(3) UpàTf oiifx:nw. 
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86» éflikmi e*é8l im]|ottrt conire H ni o» «inqpe 
d'Kx9Siimùy Avwce^ qu'il eait chrétim : a N'eqyém 
P9ft 4^ votre Dieu puisse vous dâferactee, il vous 
n^ifex de ittVbéir ^1). » En rnAuie tenqis, %ehn 
les rites de raoeîeiine Rome, il eélèère par des 
libfttionjï un sdfiriJlee en rhcmnevr èd CybUe, 
quî présidait eux solennités païennes. Quand il 
s'adresse eui soldata lé^onnaûm ¥éi^ns^ c'est 
en wKfiquant les irieilles m(Bttr&, le& glorieuses tnh 
ditions des ancêtres. Vive pasaictt au gobv ds lu-» 
li§Q que de réveiller les souvenirs de Riune et de 
la C^èce I Autour de teû^ lorsqu'il marche centre 
l'mDemî» ce ne soaI que disputes isur les psésages 
et les augures entre les phikffioplics «a peu soepfc- 
tique% et les mruspîeea graves ou eoïkvaîncss (i) : 
un lio» audaeieus s'tiance-&-il sur les l^ions^ fai 
fqw^ faiUreUie éelater le ciel ^om des écbérs eo* 
fl^mené»^ ce sont d'incessantes recberehes au<;enr^ 
de Julien p09r savoir si ce sont là de bons ou 
ma^Viais préseges^ Lea philosophes ne sont pas; du 
m^e aivi^que ks augures; tous néanmoins dw<« 
nent des motifs puisés dans les opinions exaltées de 
la théurgie. Ainsi se déyeloppe la marche de Julien 
sur TEuphraie et le Tigre à travers la plus riante 

(^).QettQ lettre est rapportée en eiti^t par Sozomène, dans lecluH 
pitreii, livre YI, intitulé: TitpiriQÇ itç UipGuç t»qMX%ia/; Iov^i«V4V. 
(i) Amm. Marcel., liv. XXUI« Gh9p«^Vy et Zaaîmei Jiv. lU^ cbap^ iiw 
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eamiMigne coirrerle de dattiers, de pêchers entre» 
lacés par de magnifiques ceps de ^igne. U assi^ 
des irilles, passe des rivières, livre plus d'un combat, 
et tel est son enthousiasme pour Thellénisme^ qu'il 
range son aimée selon Tordre indiqué par Ho- 
mère (i). Arrivé devant Ctésiphon, Julien fit un 
sacrifice à Mars vengeur, msûs les augures furent 
sinistres : les taureaux tombèrent de fatigue plu- 
sieurs fois avant d'être livrte aux sacrificateurs, 
et dans leurs entrailles palpitantes on ne put lire 
que de tristes présages. A la veille de la bataille 
qui allait décider des destinées des deux puissants 
empires, Julien, pendant le sommeil de ses soldats, 
à limitation de Jutes-César, écrivait son journal et 
ses harangues; ainsi plongé dans une profonde rê- 
verie, a il vit devant lui, dit Ammien Harcellin, son 
génie familier, celui-là même qui lui était apparu 
dans les Gaules (2), lorsqu'il se décida à prendre le 
rang et la dignité d'auguste. » Aujourd'hui morne 
et triste, il se montra couvert d'un voile en signe 
de deuil. Cette apparition le jeta dans une lamen- 

(t) Voici rordre «ja^inspire la Tîeille expérience de Neftor : 
Iinnjaç fMv npavtt, cov l1^^olfrt^ xai oxi q-^ 
XIsÇovc acÇoircOiv orijo'ey woktaç ts xoi iffOXouc 
E/9xdç Cfuv jroXtfftoco. Xoxovc âtç fUffoov tktttrfrpf, 

(9) Ut. XXV, cbap. ii. U ^it aussi une étoile filante» ce qni fut pris 
en mandais augure : « Flagrantissimam focem cadenti similem ristm , 
aeris parte snb alta eunuisse existimaTÎt. » 
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table tristesse; il vit dans Ta^nir les plus sinistres 
événements^ et^ pour apaiser la colère des diettx^ 
il décida un nouveau sacrifice à Mars vengeur^ 
qu'il croyait avoir offensé (1). Toutes ses peâséés, 
toutes ses tristesses et ses émotions se rattachaient 
au -paganisme; la veille de la bataille et de sa mort, 
la fumée des sacrifices montait au trône des dieux 
immortels. 

Au milieu d'une attaque imprévue, à travers les 
tourbillons de poussière moins épais que les flèches 
et les traits, l'empereur Julien est blessé au côfé 
d'un coup de javelot ; stoïque, impassible, il re-* 
monte à cheval jusqu'à ce que la douleur aiguë te 
renverse sous des flots de sang^ et il s'écrie : « 
soleil^ tu as perdu Julien (2) 1 » Bientôt il n'y eut 
plus le moindre doute sur la triste certitude de sa 
mort. Âmmien Màrcellin, qui servait sous la tente, 
et presque témoin oculaire des événements qu'il 
raconte, dit (3) « qu'étendu sur son lit formé d'une 
peau de lion, Julien s'adressa à ses amis pour les 
consoler. x> Les paroles que rhistoiré lui attribue 
sont d'autant plus importantes qu'elles paraissent 



(t) « Horroreqae perfusas est, ne itft aperte minax Ifartit «ppa* 
raerit sidus. i> (Amm. Marcel., liv. XXV, cbap. ii.) 

{^ Les auteurs chrétiens seuls rapportent ces parolesi qui se trou«* 
vent daus Phitostorg. et la Chronique Pascale» 

<8) Amm. Marcel.» Hv. UY, chap. m; Uba&ios, Orat* Parent., 
tse-liO. 
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€069me h tésumé de ce cmieux système de rdi- 
gioDL que JuUw Voulait substituer au diristiar- 
niaine : « Mes amid^ la \ie o'est qu'un prêt vo- 
kmtaire que ik>us fait la nature; je la rends âym 
joie comme un bon débiteur; la philosophie m'a 
enseigné qu'il faut se féliciter lorsque l'âme intel«- 
lectuelle s'épure en se séparant du corps, matière 
vile et grossière (1). Les dieux, pour honorer les 
personnages les plus vertueux, n'ont pas tréuvé 
d'antire récompense que la mort : les douleurs ne 
sont cuisantes et ne triomi^nt que de ceux qui les 
foient (2); elles cèdent à c^x qui osent les com*- 
battre. Je ne sens ni repentir ni remords de ce que 
j'ai fait soit dans ma jeunesse cadiée, soit revêtu 
d« la pourpre. Le sucxès n'a pas couronné imm 
«otl^prise; ie$ êtres supérieurs aux hommes se sont 
létervé le pouvoir de dispenser 1^ victoires* Je sa^ 
vai% je vous l'avoue, sur la foi infoilUble des oracles^ 
^e je périrais par le fer. Je remercie l'Être éter^^- 
Ml (3) de mettre fin à mes jours^ sur un théâtre 
f^corieux. Je ne vous en dirai paa davantage, je aras 



(t) Le pnr panthéisme. 

{jK^ G*est le stoïcisme» Ammîeii liAreeUin ij/mië i « âon^le «Me, 
«œlo sideribusque coBciliatiun lageri principem dicens. » (Li?. X^V 
, i^ C*es4 un» étrange coofiuioo daaa les doctriaes de Juliea; tantôt 
il parle des dieux, pais ^ua seul Dieu : h Sempiteraum ireue^or un* 
m$tL m SpKHiiëa^ ae borne à dm : Km fta^« itx^mxiy^tém, «eue 
Itoùc eu Tovvftyriev sÇurovy. 
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qoê me» fofces m'dbandoiiiiant. » ^elqit» istte^ 
«qpnrèt^ comme il entradsât (ks gémissements autour 
de lui^ il ajouta : « Cessez de déshonorer par tos 
larmes un homme qui Ta s'életer au séjour des 
ctieux; » et, développant cette pensée, il s'entretint 
avec Priseuset Maxime, ses amis et ses conseillers, 
sur Texcellence de l'àme et son immortalité. 

Au point de Tue des doctrines religieuses, il est 
ifèfrtessentiel d'étudier ce dernier discours de Ju-- 
Um^ parce qu'il est comme l'expression imagée de 
la révolution essayée par toute une école contre le 
ebrntianisme» Julien veut en vain ressusciter le pi^ 
ganisme, et ses paroles s'en éloignent même à son 
lit de mort : il n'emprunte au polythéisme que ses 
ficnrmea^ ses cérémonies, son nom , la beauté de sonf 
htUénisme, la pompe de ses sacrifices; par tmslei 
autrea cètés, il est çhrétiea^ soit qu'il disserte sot 
l'àme, m destinée, la vie future, soit qu'il perle dé 
la vie matérielle comme d'un passage (1) : c'est uû 
îttuonnéy un gnoslîfue. Et qu'on remarque celle 
expression toute chrétienne qui lui échappe sur 
l'adoration d'un Dieu unique^ éternel. D n*y a pas 
jusqu'à son austérité aiiscïée qu-îl n'emprante aun 

(1) Aar^ius Tiotor faU un très-beau portrait de Jalieo : « Capîdo 
laudU immodic», cultos numinum supertitiosos : audax pliM ^uam im- 
peratorem decet coi salus propria, eam seihper ad secaritatem omnium, 
BiaiiiBe in beUo» consertAnda est ir (EpiU 8tt-St9.^ 
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coutumes de rÉgltsQ, à la famille chrétienne qui se 
présente à son imagination vive^ impressionnable, 
comme un type de inœurs graves et sévères. 

Ces réflexions sont justifiées par le témoigni^é 
du plus impartial des historiens^ Âmmien Mar*- 
celliny qui ne nie pas la force, la puissance de 
ropinipn sous laquelle Julien succomba, car la 
lutte était inégale. Libanius méme^ Tami enthou- 
siaste, rejette sur les chrétiens l'odieux de la mort 
de l'empereur (1), qui disparut,. comme Romu- 
his, dans une révolte militaire; ce n'est pas une 
flèche qui frappa Julien, mais toute une opinion 
qui ne voulait être ni vaincue ni proscrite. La tra« 
ditiott commune veut que^ lorsqu'il se sentit blessé; 
il recueillit dans le creux de sa main le sang qui 
jaillissait de sa plaie, puis, le jetant au ciel, il s'é-^ 
cria : a Rassasie-toi, galiléen (2) ; tu m'as vaincu, 
mais je te renie encore. » Ce récit vient des tradi-^ 
tiotis, et nul contemporain n'en a parlé. (Grégoire dé 
Naziance se borne à dire que Julien , blessé à mort^ 
couché au bord d'un torrent, avait voulu s'y préci- 
piter, afin d'être placé, comme Ënée et Romulus, 
parmi les prétendus immortels. Saint Grégoire était 



(i) Socomène ne réfute pas cette opinion d'nne manière absolue» 
tout en la rapportant : Kot o ^cv Atiavioi u^c xm ypnfoiv xpivriavov 

(t) Théodore! Jjii fait dire leulemeDi : KcxcxQXflcc yçiUlmç* 
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un adversaire personnel de Julien (1). Lescfarétiens, 
plus impartiaux aux temps calmes, disent de lui : 
« Ce fut un ehef très^fort par les armes, un cé- 
lèbre faiseur de lois^ très^attaché à sa patrie et très- 
peu à notre religion, aimant trois cents divinités; 
perfide à Dieu et non point au monde (2). )» Ju- 
lien j au demeurant , avait entrepris ime tâche 
presque toujours impossible : la restauration d'un 
système perdu, le rajeunissement d'une vieille 
doctrine, en la mélangeant aux faits nouveaux de 
la société. Il voulut lutter en vain contre le chris- 
tianisme, jeune, puissant. 

L'expédition de Perse tenait à la réalisation de 
cette pensée, car il faut la gloire pour justifier une 
hardiesse dû pouvoir. L'empereur avait même tout 
prêt un édit de persécution qu'il devait lancer après 
sa victoire, et les païens le disaient haut. J'ai con- 
sulté surtout les œuvres de saint Jérôme^ pour y 
trouver des traces des derniers actes du règne de 
Julien^ qui avaient préoccupé sa jeunesse studieuse. 
Jérôme avait vingt-deux ans à la mort de l'empe- 



(1) Libanins est inconsolable de cette mort. Orat. i. 

|l) G*est le témoignage que lui rend Prudence^ Apoth., iSO : 

Ductor fortissimas armiSy 

Gonditor et legum ceieberrimus, ore manuque 
Consultor patriœ, sed non consuilar babendse 
Mlgionis, amans tercentom millia divnm 
Perfidus iste Deo, sed atn et perfidus orbi. 

m. - il 
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reur, il yéeui nbn loin du théfttre de lâ gnenne; ehir 
cune de ses paroles est dcmc à médtter^ {Mtrce qbe 
saint lérdme est un esprit grate, tempéré^ profoû*- 
ilément ennemi de rexagération et in méosM^ 
U rapporte que^ dans Àntioche, les païens ne te^ 
naient plus leur joie à chaque nouveau progrès 
de Juli^Qi en Perse, tant cette campagne était poli* 
tiqael et que Libanius, dans son enthousiasme, 
s'écria : « Êlh bien! que fait maintenant le fils du 
diarpentier (i)7 » Un chrétien lui répondit : a U 
fait un cercueil pour ton empereur, p 

On voit ici la joie insultante du paganisme^ la 
fierté, la force des chrétiens, grand psrti qui a 
foi dans son inévitable victoire. Aussi, quand la 
nouvelle de la mort du prince arriva dans la Paies* 
tiae> les païens dirent au jeui^ saint Jérôme : 
a Comment les chrétiens peuvent-ils vanter la pa- 
tience de leur Dieu? Rien n'est {dus prompt que sa 
colère; il n*a pu suspendre pour un peu de temps 
son indignation (2). » Ce fut en effet pour les chré- 
tiens le plus beau des triomphes. Et lonsque la cri* 
tique la plus sceptique étudie le règne de Julien, 



(t) Hîeromy. in Habalac,, chap« m. On peut voir daas Sosomène la 
réfutation du livre que Libanius publia sur la mort de Jolieu r n/»oc 
▲iCocviov Tov trofptçov avrAoyia. 

(4 Comparei Théod., Uv. Kl, cbi^^. uni» «t Sçumàant^ Uy. Vf, 
cliap.ii. 
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elle y voit d'irrécusables témoignages sur la mira- 
culeuse destinée du christianisme; il y a une accu- 
mulation de preuves sur la certitude de la révéla- 
tion. Julien attaque habilement TËglise, qui résiste 
avec une si ferme puissaoce qu'on aperçoit la main 
providentielle , qui ne se cache même plus pour 
assurer le triomphe de la croix, le symbole de la foi 
et de la civilisation nouvelle I 



•••*i 
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CHAPITRE XXI. 



lÉSnTANCB DO CBEI8TIANIS1IB. — SAINT ATHAIfASI, 
SAllfT BàSILB, SAINT 6RÉ60IRB DB MAZUNCB. 



C'était une crise suprême que celle que venait 
de subir l'Église pendant le règne de Julien , et 
dont elle sortait victorieuse. Un système de vio- 
lence mêlé de raillerie et de dédain avait assailli 
le christianisme par tous les points : le dogme, la 
chronoli^e, la discipline (1); et vraiment^ ce qui 
constata la force immense de la foi nouvelle^ ce 
fut l'énergique système d'opposition se manifestant 
partout contre la tendance et l'esprit de la politi- 
que de l'Apostat. Il suffit de comparer l'attaque et 
la résistance pour se convaincre que la force n'é- 



(1) JoUen, dans ses œiiTres, attaque le christianisme par ces faces 
diterses. 11 avait tfppris dans tontes ses conditions les lois de rensei- 
gnement ecclésiastique. C'était un terrible adversaire, ce qui Cait dire 
à Socrate sur sa mort : Tiro ^euftovoc ^«Otirra TsWnQvai fig^cv* 
(JKff.eccl€».»Uv.UI.) 
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tait pas dans le prince, mais dans TÉ^Iise; il y a 
quelque ^hose de factice, de surexcité dans tous les 
actes de la puissance impériale qui cherche à re- 
constituer une situation morte. L'exagération même 
de Julien constate sa faiblesse : cette passion de sa-- 
crifices, cette frénésie du sang des victimes immo** 
lées, Témphase de tous ses discours, de sa philoso- 
phie, et jusqu'à l'éclat qu'il veut donner aux villes 
tombées (1), tout cela révèle le peu de foi intime 
que l'empereur avait dans la croyance dont il 
rassemblait en vain les débris. 

La plénitude de force est dans le christianisme; 
il ne déclame pas, il résiste avec calme, avec la vi-- 
sible espérance que ce nuage sera facilement dis- 
sipé. C'est une société jeune, fervente, dont les 
traces sont partout et à laquelle on veut imposer 
une forme usée, une règle vieillie; elle la repousse 
avec le sentiment de sa destinée. On trouve cette 
résistance, non-seulement dans les cités qui ne veu- 
lent point suivre l'impulsion polythéiste de Julien, 
mais encore parmi ses serviteurs et ses amis (2), 



(1) a Quœ paul6 ante arida et siti anhelantia visebantur, ea nunc 
perlai, mundari, madère : fera, dearabulacta, gymnasia, laetis et gan- 
dentibus populis fl'eqaentari. » (Mamertin , XI, 9, qai applique ceU aux 
villes da Péloponnèse.) 

(2) Voyez ce que dit saint Grégoire de la dispute de Julien avec son 
médecin Gaesarius, chrétien; CsDsarias troutait dans Julien un adver- 
saire remarquable. 



-! 
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danarannéè^ qu'on pourrait croire plus sp^iale^ 
meut détouée à l'empereur. En vain César veut l'en-* 
traîner à ses idées par l'appât des récompenses et 
de l'aTaucement, par les faveurs qu'il accorde avec 
prodigalitét par la ruse qui lui fait substituer le vieil 
étendard romain et les images des dieux au laba^ 
rum chr^en ; les centurions, comme les légion^ 
naires et les tribuns, résistent ; ils font leur devoir 
militaire, mais rien au delà. Je crois même, par 
l'examen attentif des circoœtances et des acci* 
dents de la vie de Julien, que la majorité de l'ar^ 
mée était chrétienne avec liberté, et piété (1); ses 
plus braves capitaines, ses lieutenants les plus bar^ 
dis, tels que Valens, Valentinien, Jovien , manifes- 
taient hautement leur répugnance pour les dieux 
et les institutions païennes si vieillies; ils insul*-* 
taient les pontifes en secouant l'eau lustrale que le 
htfard Jetait sur leurs vêtements. Deux ou Um 
conspirations s'étsurat formées dans les raagB des 
légions contre le pouvoir et la vie de Julien , et Ut^ 
banius n'hésite pas à porter une aceusatîon publî-<^ 
que contre les chrétiens : « Ce furent eux qui firap- 



. (I) UsnuesdeJiitiMpMiriiirKMdroleB8oUiltpar49i«dhM^ 
m paganisme étaient même inOigncis d$ ioute grftoileiir^: « MhiiiI 
iu dies pêne singulos milites carnis distentiore si^ijM Hct^tei inniV- 
Uus, patttsque a^iditate corrapti huineria imposenti tratuevaitum per 
plataas, ex publias «dibiw, ad sim diversorîA pertav«ii4«r. » ikmuk 
Marcel., XXII, XII.) 
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^retit la prince dans cette 4ernièm bateilie (1), et, 
au lieu de dire : Tu as vajineuy gaiiléen! Julien 
aurait pu s'écrier : «Vous ave^ vaincu, galiléens! n 
H est certain que la tentative de re^uratioa poly^ 
théiste était impuissante; eUe devait succombeir 
contre tant de forces réunies. 

l^s Tautorité qui formula la plus vigonrmna 
(^^sition^ ce fut r%Use elle-mèDoe, dans ce 
qu'elle avait d^éloquent et d'^ergique; il se fé* 
vêle à cette époque une réunion d'évêques et d'o^ 
ràteurs illustres qui attaquèrent la pensée et le 
système de Julien par. tous les côtés avec un tel 
éckt^ une v%ueur si jeune^ une liberté si forte, 
que l'école philosophique de Libanius et du iiée^ 
platonicisme, suspendue, étonnée, n'eut rien de si 
complet^ de si splendide à leur opposer, GeUe se*- 
eonde phase de la littérature ecclésiastique mé- 
rite spécialement d'être étudiée^ parce qu'elle Bk 
un caractère à part et plus haut peut-être que tout 
ce qui l'a précédée (2). La première période de la 
prédication chrétienne, toute défensive et apo- 
logétique^ présentait un thème périlleux sans 



(I) Sozomène, sur cette accusation, n*a pas une négation absolue; il 
ajoute même : l9&>c ^s xoa oCh^Biç, (Liv. VI, cbap. ir.) 

(2> Je lits commencer cette école du iv* siècle; elle ne prend «ne 
grande valeur qne^eus Julien, 
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doHté par les conséqurnces, car die eatratnait la 
mort et se complétait par le sang et le martyre; 
mais elle était facile dans son développement litté^ 
faire, si Ton peut ainsi parler : une sodété inno- 
cente par ses mœurs, ses actions, accusée par la 
force et la brutalité, quoi de plus beau, de plus 
saint, de plus pur à défendre (1)! Les apologistes 
pouiFaient faire agir toutes les puissances dé leioF 
âme dans Texposé des mœurs de la foi chrétienne; 
la polémique même agressive contre la philosophie 
et le dogme païen était facile à des esprits tels 
qu'Origéne, Athanagore et TertuUien^ qui atta- 
quaient par les sarcasmes les légendes sensualistes 
on absurdes du panthéisme. La seconde période de 
Téloquence chrétienne se renferme dans la lutte 
contre Thérésie, véritable dispute de philosophie 
et d*école; les croyances ne se déchirent en lam«- 
beaux que lorsqu'elles sont fortes et victorieuses; 
alors se montrent les subtilités qui rétrécissent la 
sphère du génie humain. 

La troisième époque, qui s'ouvre maintenant, 
emprunte sa grandeur à la belle lutte d'une croyance 
jeune et puissante, que de vieilles doctrines parées 
et fardées veulent attaquer. Âthanase, Basile, Gré- 



(t) Les grandes attaqaes contre le christianisme reposent sur les 
mêmes idées, et la défense ne poayait pas s'en écarter. 
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goire de Naziance (1), sont des hommes de gou-- 
Ternement autant que des pères d*éloquehee et de 
foi; tous appartiennent à Fidée et à l'école con- 
stantinienne^ et i^écialement aux doctrines ni- 
céennes; ils portent avec eux les conditions de vie 
et de combats : les fortes études littéraires et phi- 
losophiques de manière à lutter avec les amis et 
les sophistes de Julien ; la parole éloquente et fa- 
cile qui, aux époque^ de disputes sur les doc- 
trines, est le don le plus précieux ; enfin, l'énergie 
de caractère et la œnfiance suffisante en eux- 
mêmes pour se poser toujours en esprits de gou- 
vernement. Ils font bien plus que résister, ils se 
moquent, s'emportent; et ce qui prouve leur puis- 
sance individuelle, c'est que Julien ose à peine les 
attaquer, les poursuivre (2); il a la force en main , 
l'autorité matérielle, et il s'arrête, comme s'il 
n'osait les voir en face, les saisir corps à corps. 
Àusd, après la réaction manquée de Julien, il faut 
voir avec quel dédain cette œuvre imparfaite de la 



(1) Le travail biographique sur ces trois Pères a été fait avec un 
très-grand sciu par D. Cellier, Hist. des écrivains ecdésiast.t U Vil. 
Basile écrivait de Grégoire de Naziance, son maître et son ami : Zxfvoc 
sxXo/ioç, xott ^jDsa/9 jSaOu , (rropc )<ty(a Tpuiyof^v* 

(2) C'est à peine si Julien ose l'exiler d'Alexandrie. Voyei dans 
rhistorien Socrate le chapitre Utpi tiqç A^ava^toù frrfQÇ, (Uv, m, 
chap. XII.) 
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resUuiailQii du pagsoi^me (i) est jugée par Âtha* 
oase^ Ba&Ue et Grégoire de Naziançe^ qui sont les 
trfiis eoloanes de l'école nicéenne« 

Ayant de toucher ces grands i^obos, l'histoire de 
r£gli8e doit rapidement tracer la biographie de 
quelques e^its de seconde ligne qui entourèrent 
ee splendide triumvirat pour appuyer son œuvre. 
À cette ^^ue apparaît Optât de Milève^ Tadver- 
satre de l'hérésie tout africaine de Donat^ et qui lui 
reproche d'être venu ébranler par son schisme la 
sainte et précieuse voûte de l'Ëglise; cette hérésie 
ioq^cable voulait soumettre à un nouveau bap- 
tême les chrétiens dont la faiblesse avait succombé 
sous la persécution (2). L'école habile et gouverne- 
mentale de l'ÊgUse ne pouv^t pas accepter cette 
doctrine inflexible qui aurait restreint la foi chré- 
tienne dans un cercle étroit d'âmes fortes et excep- 
tionnelles;^ la faiblesse est inhérente à la vie hu- 
maine; si l'on devait punir (3)^ on devait aussi 



(i) Voyez les sept discours dédaigneux et colères que Grégoire de 
Naziance prononça contre Julien, et ce que dit Sozomène de Grégoire 
et de Basile, Ut. VI , cbap. zvi : Uipt xtqç orv/iipextQCC Bk^ùuw ^km 
rpnyoapiOM Tou OfoXoyoy. Koct (ùç «x/90i yi}vo/avoi int aof^toc Toy ty 
IfiMua ^oy/AocToç vntpiçoivxQ. 

{%) Saint Augustin doit totigours être consulté sur leacbiame des é»^ 
natistes. Lib. de Unitat, sccîesiœ, cap. xix, no 50, 

(3) La véritable doctiin* de TEglise est développée par les bénédic- 
tins de Saiot-Maur dans le Concil, Gailican,, édit. 1789. 
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r^letw le chrétien qui vmt miwu^ 4v^ Ui 
erûes d«6 persécutions; U n'ébût pas besoin (l'im 
Qouteaii baptême ni de purifier les ftutels i|u'il 
avaijk touchés» Telle était l'opinioa d'Qptat de Mi^ 
lève et ^ Pacien, évèque de Barcelone. « Tout 
dans TÊcriture est pour le pardon, disaientrils; 
avec les doctrines inflexibles, on retombe dans la 
pbarisianisme : dent pour dent^ ceU pour sml ; eSs9» 
tu alors du livre des Évangiles les grâ^ces accordée 
par Jésus-Christ (1). » Saint Astère, ardievéque 
d'Âmasée, s'attache moins aux doctrines, au dogme 
qu'il la réforme de l'Église, de ses mœurs, de sei$ 
habitudes (2). a Nul luxe de vêtements parmi les 
chrétien^, aucune peinture de rÉcritwre sainte em^ 
preinte sur les habits; les plus grands péchés so^t 
l'avarice, la gourmandise; les passions de chair et 
de sang s'asouvissent, disparaissent avec l'âge; l'a^ 
varice jamais. » Plus élevé que les apologistes ou les 
réformateurs, saint Hilaire de Poitiers (3) fut sur* 
tout célèbre parce qu'il protégea les Gaules contra 
l'invasion de l'arianisme, qui niait la nature di*" 
di]»e de Jésus; c'est le défenseur du dpgme pur 



(1) Saint Pacien était évèqae de Barcelone, 370-373. 

(8) Il écri?ait s^rs Tan 400 et appartenait évidemment au barreau : 
^ i TOT£ mpt^ukov «^x'^vnxu TLplVOptM* 

(3) On n*6st pas d*accor4 wr Tannée de la naissance d'Hilaire de 
Poitiers; Baronius la place en 355. 
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de la Trinité avec la divinité du Christ et la splen- 
deur du Saint-Esprit. Ainsi, fortement dessiné pow 
la foi nicéénne» il devient l'adversaire même de 
Tempereur Constance, le protecteur des ariens. 
Caractère inflexible, saint Hilaire ne veut subir au* 
cune transaction avec les doctrines d'Arius. « San» 
dôtite, écrit-il, c'est quelque chose d'imposant (1) 
que le mot de paix et d'union, mais peut-il y avoir 
une pacification hors de l'Église et de l'ËvangileT 
Les ariens, faut-il le dire? veulent un christianisme 
sans Christ, une incarnation du Verbe sans divi- 
nité. Dès que l'esprit s'est jeté dans les innovations, 
il n'y a plus de limites^ et les fondements dé la foi 
sont bouleversés (2). » C'est à l'empereur Constance, 
lui-même arien si ardent^ qu'ose s'adresser Hilaire 
de Poitiers; dans son opposition il ne craint ni la 
colère ni les menaces du prince; il sollicite, en- 
courage le rappel des évêques exilés pour la sainte 
cause nicéenne : Athanase, Paulin de Trêves, En-' 
sèbe de Yerceil, Lucifer de Cagliari et Denys de 
Milan. « Qu'ont-ils donc fait pour mériter un chA- 
timent? Ils ont soutenu la vérité pure et sainte 
contre l'erreur. » Comme l'empereur n écoute pas 



(i) Voyez ses (Œuvres, publiées par Gillot, 1 fol, in-f»; Paris, 1571. 

(î) Sulpice Sévère affirme que c'est à Hilaire de Poitiers que la 
Gaule doit surtout de n'avoir pas été arienne. (Sulpic. Sever., Bisfor. 
sacra, lib. U, cap. lv.) 
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sa Tivç pn^re^ Hilaire, l'expression de la tovcèjm- 
raie de ce temps, écrit contre Conistance^ l'op- 
presseur des catholiques, une ardente inviective; il 
ne dissimule pas qu'elle peut le conduire à la mort : 
« Par ces paroles nous allons au martyre (1), dit-il; 
ne sommes^ous pas sous le règne de l'antechrist I 
(Ainsi point de ménagement d'expression dans l'é- 
vêque indigné.) Exposons notre vie, continue^t-il, 
pour nos brebis, puisque les voleurs sont entrés 
dans la bergerie.;. Pourquoi, mon Dieu! ne m'a- 
vez-vous pas fait vivre au temps de Dèce et de Né- 
ron? Aujourd'hui nous n'avoos affaire qu'à un 
ennemi qui se cache sous le masque (2). C'est l'an- 
techrist sous le nom de Constance ; il manifeste sa 
persécution, non pas par des cachots et des sup- 
plices, mais par un faux zèle qui agit au nom de 
I]^eu. Prince, n'oublie pas les paroles de Jean le 
précurseur à Hérode le monarque : <x Roi, cela ne 
vous est pas permis^ » Sublimes et libres pensées 
qui attaquaient par une hautaine protestatioji la 
puissance même de l'empereur. 
Une telle hardiesse de discours, adressée à un 



0) « Fer eas Toce«,ad martyrium exeamiis. » 

(S) Au reste, qaelques-ttiies de ces invectives ne forent publiées qa*ii 
U mort de Constance; elles étaient évidemment trop hardies :,« Fas 
eodem loco ducens et nefas» GaHguUB et Domittani et Gommodi immîmi* 
tctem facile saperabat. » Il lypate même: « ËtiomiSfaUiaao feroctor*» 
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prinee inftexible dans sa volonté^ entratva VtxA 
dliilaire de Poitiers a«ix déserts de la Thébalde (1); 
il y resta jusqu'au règue de lulién^ qui^ par vm9 
affectation de tolérance, rappela, on l'a dit^ tout 
les proscrits du règne de Constance, dont il détes* 
tait profondément la mémoire. Athanttse hii^méme 
fut alors rendu à la cité d'Alexandrie, mais i'em* 
peretir, toujours sophiste, ie plaça dMis des con* 
ditiofis impossibles de gouvernement libre et ip^ 
copal (2). La lutte d'Àthanase contre Julien n'a 
pas le même caractère que celle qu'il avait soa« 
tenue contre Constance; il ne s'agit f\m d'une 
tfuan» dans la foi; c'est la vieille croyance qui lutte 
hardiment contre la nouvelle, et l'ennemi avoué 
des galiiéens poursuit l'évèque qui ose entraîner à 
ses doctrines gros^ères des femmes iUu^w et hel- 
lènes. A ia voix du saint pontife, en effet, les 4)é»- 
pies pAem étaient déserts» les procesâom d'Apii 
eessaient de sillonner les ruesd'Alaandrie; r£- 
gjpte abcmdomiatt ses antiquités nallonales pour 



(t) Sauf sa tendance funeste pour Tarianisme^ Xlonstance ne doit 
pas être jagé avec une si grande séférité au point de Tne chrétien. 
Pomponius Lstus dit de lui : « Quis unquam christianam doctrinam 
eomplexus est, ardenttès* aiB«dt, latifts pro^pagatit? Qttis Msam f^li|^o- 
mm ma^ eBecnU» esif » ifjkoi. «i primam (0r«gr. Nmdmu. 0$v. 
Mien,) 

^ Yvfn te curieux dMpilw q«e tModeret « ceMlert t Oipi tvc 
»iiY.in,eliap. tf. 
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devehit thrétienne. Il en fallait moins pottr é'attî^ 
ter la baine railleuse ou Tiolente de Julien ; plus 
d*une fois Tempereur fatorisa des soulètements 
contre le patriarche d^Âleiandrie qui, à grand'^ 
peine, put chercher un abri dans la Thébaïde, rë^ 
fugé habituel de tous dans la persécution, désert 
peuplé de vastes tombeaux égyptiens qui formaient 
comme autant de cellules (1), tandis que des tri- 
buns, des préfets étaient mis à sa poursuite pour 
s^eitaparer de sa personne, avec des récompensée 
promises à ses délateurs (2)« 

t)ans cette solitude, à la face du ciel pur, kûa^ 
Hase mit la dernière main à ses livres ascétiques 
sur Tincarnation et la divinité du Saint-Esprit, 
àelon la foi nicéenne. Athanase est peut-être celui 
dés Pères de TÊglise qui réalisa avec le phis d'é- 
nergie l'idée de la résistance du droit moral contre 
la force. En lutte incessante contre les empereurs^ 
Constantin même le trouve trop inflexible sur Tex- 
ipfession ardente de la foi de Nicée, et comme il 
ne fait pas de concession au tiers parti dlSusèbe^ 
I^empereur use de rigueur avec lui et l'exâe. Con*- 
staiïce, son successeur, est trrien très-aréetrt, et 



(1) Ces! daà» ce désir qu* Athanase invoqua rap^ni des moines de 
iiiol Airtolne. ' 

(S) a Tribuni^ prœfecti, comités exercitns qoôque, ad pervéstigsRidAm 
ifam moVentar; edictis impeifidilMts pmoHaéetetoribiis propotranturk » 
(Ruf., Uv. I, chap. XVI.) • . 
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AthdQase catholique impétueux, La I^tteeutre 
le prince et Févêque est donc vive, iïapétueuse; 
l^un est tout-puissant par ses officiers,; ses années^ 
ses lois impératives, l'autre est audacieux d'expres- 
sions; l'un a la couronne au front, l'autre la 
mitre (1) ; on $e heurte, et saint Athanase, qui n'a 
que sa foi pour lui, se réfugie au désert. 

Julien^ enfin, qui forme la troisième face du 
tableau, a voué une haine personnelle au patriar- 
che Athanase, qui entrsune avec lui par sa parole 
éloquente la foule polythéiste dans les églises des 
galiléens^ Avec leç dehors de la tolérance, l'empe- 
reur est passionné, exclusif pour la reconstitution 
de la société hellénique; Athanase lui est t)di$;ux; 
c'est une colonne de Tédifice catholique qu'il veut 
briser. U faut voir dans quels termes de mépris et 
de colère il en parle toujours : a Athanase est un 
forcené, un misérablel » s'écrie-t-il. Pourtant nulle 
douceur égale celle du saint, nulle vie plus affable; 
l'inflexibilité n'était que dans ses doctrines et dans 
sa conduite jd'évêqye vis-à-vis un pouvoir violent 
qu'au fond de l'âme il méprisait : « La tyrannie 
de Julien^ disait Athanase, passera comme une huée 
sur un ciel pur (2). d 

(i) Sar cette iprande latte on peut Consulter Tillemont, U^. eeciés,, 
t.YU,p.l7jS,41jO, 
(S) Soçrate, Hist. ecdeswsté^ iib. lU» cap. m : Uifi ttç LQoayotffW^ 
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La grande lumière de ce temps, Grégoire de Na- 
ziance était Grec d'origine, poète, théologien^ con- 
troversiste à la parole retentissante, qui remuait le 
monde. Il appartenait à une famille simple et ver- 
tueuse; son enfance fut appliquée à l'étude de 
toutes les vertus, et sa jeunesse aux lettres. Dans le 
vaste recueil de ses œuvres, on trouve de fraîches 
poésies sur ses temps d'innocence et de candeur (1 ) . 
Presque au berceau, il eut une vision : devant lui, 
debout, il vit deux jeunes filles blanches et belles , 
Tune, la Virginité, l'autre, la Tempérance, qui le 
dotèrent de mille dons précieux, image de sa vie. 
Â dix ans, l'ardeur de la science le dévorait : il vint 
étudier à Alexandrie^ dans l'école célèbre des La- 
gides, qui survécut longtemps à la destruction du 
paganisme; puis il visita les plus belles cités de la 
Grèce, Athènes surtout, pour se familiariser avec 
cette noble langue qu'il écrivit depuis avec tant de 
supériorité. C'était sous Constantin : les écoles d'E- 
gypte et de la Grèce étaient alors mi-parties chré- 
tiennes et polythéistes; l'amour de la science rap- 
prochait les opinions les plus extrêmes; il n'était 
pas rare de voir un élève chrétien à l'école d'un 
philosophe de l'antique croyance, et souvent le 



(1) Carmen y de Vita sua. Ses œuvres inspiraient tant d'enthou- 
siasme parmi les écoles chrétiennes, qne saint Basile dit de lui : Oi 
dico Christi Gregorium, 

m. Il 
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fils^ jeune espoir d'une famîUe païenne, referait les 
lecans de la bouche d'un savant chrétien^ fusien de 
eroyanoe qui suppose toujours la décadence des 
partis (1). Ce voyage de Grégoire de Nazianee dans 
la Grèce fut marqué d'incidents que sa poésie n'a 
pas manqué de raconter : tempêtes de la mer^ moitisf 
grandes que celles qui agitèrent son cœur au temp^ 
des passions vives, ardentes. « Christ! vous fûtes 
mon sauveur comme vous l'êtes encore aujourd'hui 
au milieu des tourments qui m'assiègent. » 

A l'école d'Athènes Gr^oîre fixa son séjour 
pour accomplir ses études (2). Il semble, à lii^ 
l'histoire générale et superficielle, que la Grèce lit- 
térsdre alors n'existait plus que de nom et que la 
triuiition des sciences s*y était absolument effacée; 
et pourtant les études s'y déployaient aux iv* et 
V* sièdes dans toute leur splendeur (3), à Athènes 
surtout. Alexandrie s'abandonnait trop aux rêve- 
ries du néoplatonicisme, au mysticisme oriental; 
Athènes gardait les formes plus sévères de la phi- 
losophie hellénique, avec le dépôt de la belle langue 



11) Pont avoir un bon texte de âré^oSré de Nazîanée, il faut con- 
juller rédition de Tabbô êû BiUy» S. Greg. MuÛMe. OptNi |HM« 4i 
latin., 1609-1611. 

(S) En Tannée SU. 

(3) On trouve dans saint Grégoire de NaiitiiM des rene^ifttêÉiêiits 
fort carieui sur le genre et le mod* 4as éludée à AMn«i {JH Vm 

MO). 
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grecque. Grégoire de Naziance y étudia sous tes 
àeux maîtres Himérius et Prohérése, ayec lé grand 
Basile et Julien, depuis l'empereur et alors simple 
écolier comme eux (1). De tous les points du monde 
romain, les jeunes étudiants accouraient à Athènes; 
toutes les familles patriciennes y envoyaient leurs 
fils pour y achever leurs études, et de ce concours 
naissait une intimité doucCi bienveillante. 

Grégoire y conquit la plus admirable renommée; 
on se passionna pour lui : ses condisciples, chré^ 
tiens ou polythéistes, ne voulaient pas le laisser 
partir lorsque le temps de ses études fut achevé, 
tant il était aimé de tous. On lui offrait même une 
ch^re de philosophie, afin d'instruire une pi'O^ 
vince (2) : il avait alors trente ans. On le suivait 
sous les longs portiques de l'Académie^ à travers les 
oliviers et les platanes, pour recueillir la moindre 
de ses paroles. Une seule passion semblait dominer 
cette âme ardente : c'était la solitude. Le bruit des 
vents qui mugissaient dans le Pirée et les rochers 
de la côte formait pour lui une musique barmo^ 
nieuse. Basile et lui portaient ce goût de la retraite 
jusqu'à l'exaltation, et néanmoins leurs devoirs, 
leur fortune les entraînaient vers le monde. Us dé- 



fi) OflÉg. dé M«ttiiuiee, Of ât. xf . 

(S) « Ut docendi proirinciam sobiret ae sophisUcam ctlbedrttii iec^ 
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Taient l'enseigner et Téclairer par leurs leçons. 
« Semblable à l'oiseau si libre qui plane dans les 
airs dès qu'on lui rend la liberté, je volais vers la 
solitude. » Ainsi parlait Grégoire de Naziance, qui 
fut ordonné clerc et presque aussitôt élevé par le 
peuple à l'évêché de Sazime. Esprit curieux, inves- 
tigateur en présence des merveilles de la création , 
Grégoire voyage incessamment en Grèce, en Egypte; 
il est avide de voir et d'entendre, et c'est dans ces 
pérégrinations qu'il écrit ses belles œuvres, ses 
suaves homélies et ses vers si purs. 

La première de ses homélies est la justifica- 
tion de sa vie (1). Oui, il aime avec passion l'exis- 
tence intime, spirituelle, la retraite et la sainte 
liberté des anachorètes. Les devoirs de l'épiscopat 
lui paraissent redoutables : que de grandes et impé- 
rieuses obligations dans cette conduite des âmes! 
« Basile ! doux ami , nous avons été élevés l'un 
et l'autre au sacerdoce, malgré nous et contre nos 
idées! Qui peut savoir les desseins de Dieu? Hélas 1 
que j'eusse préféré la liberté du désert pour vous 
et pour moi (2)1 » Une longue suite de lettres 



(1) On peut lire dans Soiomène, liv. VI, chap. xri, celui qu'il coq- 
Mcre à la vie sympathique et si noblement studieuse des deux amis, 
iâint Grégoire et saint Basile; ils ne se quittèrent Jamais d'esprit et dft 



(i) Cette douce intimité n'a pat écliappé à Sosomène» qui» danstaft 
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tendres sont ainsi échangées' entre les deux amis, 
qui n'acceptent qu'en tremblant les devoirs im- 
menses de la vie épiscopale. Nul chrétien mieux 
que Grégoire de Naziance n'a connu l'empereur 
Julien, qu'il a suivi depuis son enfance, lorsque, 
écoliers ensemble^ ils étudiaient à Athènes. Aussi, 
dans les vives harangues qu'il lui jette à la face 
avec une immense hardiesse, on remarque une 
verve, une entraînante parole, quelque chose de la 
forme des Philippiques de Démosthène, dont lés 
traditions se conservaient au Pirée. La première 
de ses homélies dénonce au monde l'édit de Ju^ 
lien qui défend aux chrétiens l'étude des lettres 
grecques, à eux qui rejetaient les dieux des Hel- 
lènes. L'étudiant d'Athènes, le savant helléniste, 
s'y révèle tout] entier (1); il exhorte les chrétiens 
à chercher dans leurs propres ressources les élé- 
ments de la science et de la littérature, et il en 
donne l'exemple par le plus laborieux travail. 

Dans une de ses invectives contre Julien , l'ar- 
dent évèque en trace toute la biographie d'une 
plume satirique et profondément ennemie : <k Ce 
discours, dit-il, sera comme une colonne d'infamie 
sur laquelle la postérité viendra lire l'opprobre de 



style chronologique, dit : luyx/Dovot rot ovtiç owtoç ti xot Vptyùpio^f 
ofxo(ig>oc racç aptrouç, ci>c ciTrsev cyvwptÇovro. 
(1) C'est son oraison troisième. 
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JuUenl I^ eroiraitr>w! etA homme cpii mms aeou^ 
sait (le superstitions et de fausses croyances, dlait 
consulter les oracles en tremblant; il ayait horreur 
du signe de la croix, et il allait s'initier dans les 
antres païens à je ne sais combien de superstitions 
inconnues. Julien employait contre nous un sy^ 
tèmç de ruse (1); la yiolence, il la laissait au peuple 
des campagnes, favorisé par ses paroles; il attirait 
les (dirétiens par une apparente douceur, et son 
système se résumait en des récompenses et des per^ 
sécutions secrètes. Je ne parle pas des édits contre 
nos ^lises, de nés sanctuaires violés, de nos prê- 
tres livrés à Texaltation religieuse des villes fin 
natiques telles qu'Alexandrie, Hiéropolis, Gaxa, 
Âréthuse (2). Non, un Diodétien qui accabla les 
premiers chrétiens de supplices et d'outrages , up 
Maximien qui le surpassa même en cruauté, n'a- 
vaient rien imaginé de semblable aux desseins peiv 
fides que Julien avait conçus contre nous. » 

(t) Ce système de ménagements et de rnses était mèine signalé par 
les païens; Ammîen MarcelUn dit de Jnlien : et Quanquam a radimentis 
pueritiœ primis inclinatior erat erga numinim çultum paolatim^e 
adokscens desiderio rei flagrabat, multa metuens, tamen agitabat 
qiusdam ad id pertânentia quantum fleri peterat occnltissimè. » 

(Lif. xxnj 

(S) Julien, paur encourager ces cités, les accablait d'éloges toutes 
les fois qu'elles faisaient un acte contre les chrétiens. Sur ses persécu- 
tions, on peut lire Spzomène, Uy. Y, chap. xi : n«f t tow flpycov lloif^^ 
voç, xou TG.)v sv HXcou TTo^si TTQLpBtvùiy^ X0(^ Tttpi Tpv Zfivou iiOfxyiffiw 
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Les invactives de Grégoire de ffoziance contre 
l'empereur Julien ont un caractère d'autant plus 
remar({uable qu'il a connu le prince depuia aoa 
enfance et qu'il atécu dans sa plus intime fiuniiia* 
rite; pour lui c'est moins l'empereur du monde 
romain que l'écolier d'Athènes, l'ami de saint 
Basile, et comme lui enthousiaste de la langue et 
de la poésie desGrecs. «U s'est rencontré un homme, 
continue l'évéque, qui a touIu priver les chrétiens 
de leur liberté naturelle; quand nous autres ficelés, 
nous avons été les maîtres du pouvoir, avons-nous 
agi ainsi k votre égard? Avons-^ioij» soulevé contre 
vous la multitude (1)? Quels sont ceux de vous que 
nous ayons exposés à perdre, je ne dis pas la vie^ 
mais leursdignités, leurs emplois^ leurs distinc^ionsf 
Voyez son dessein; il aurait voulu que les paî«ns 
seuls pussent parler la langue profane^ afin de resi- 
ter seul lui-même maître de l'enseignement. Dans 
chaque ville il aurait fondé une chaire d'éloquénoe 
et de littérature, et de cette source élevée il ^ 
fait découler ses impures leçons (2) . En même temps 
il parodiait notre culte par des imitations puériles. 
Dans ses sacrifices, il prenait le chant de nos 



(1) La législation dé Constantin à regard des païens était en effet 
très-indnlgente et impartiale. 

(S) Saint Grégoire de Naziance fait allusion à Tédit de rempeceur d« 
17 juin 36S. 
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hymnes, nos formes de prières; il Toulait construire 
des hôpitaux y instituer des communautés de 
vierges (1), et, pour s'en convaincre, il ne faut que 
consulter ses épitres au sacrificateur Ârsace; et 
n'est^^ pas la condamnation la plus absolue du 
paganisme que cette imitation de notre culte? Vous 
expliquez, il est vrai, tout le système polythéiste 
par des allégories; vous dites qu'Homère et les 
poètes ont dénaturé le monde intellectuel par un 
travestissement de fables sensuelles : si vos poètes 
ont travesti, calomnié vos dieux, d'où vient que 
vous leur décernez tant d'éloges? C'est que vos 
poètes ont dit vrai; l'essence même de vos rites est 
ennemie de toute morale; ce que vous honorez, 
ce que vous exaltez en leur personne, vos lois le 
défendent, le punissent du dernier châtiment (2) : 
un Saturne assassin de son père, un Jupiter inces- 
tueux, un Mercure voleur, un Mars furieux dans la 
moindre de ses paroles. C'est ce qui a rendu im-* 
puissant le de^in de Julien. Ne voulait-il pas dans 
sa folie relever même le temple de Jérusalem? 
Tout devait être employé dans cette étrange protes- 
tation contre le Christ à son retour de l'expédition 



(1) M.adArs.p(mtif„k9. 

(i) Ce genre de démonstration était emprunté surtout à Tertoliien, 
et remontait même à saint Clément d'Alexandrie, Uf . IX. 
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de Perse : alors il eût violemment séti contre nous; 
il préparait un terrible édit de persécution (1). » 
Â ce point de vue, qui paraissait Topinion gêné-* 
raie des chrétiens^ Grégoire examine la campagne 
de Julien au delà de l'Euphrate : <c Ses philosophes, 
ses amis, l'y poussaient avec ardeur dans un senti- 
ment de haine contre nous; ils voulaient ^ue l'em- 
pereur y acquit une gloire immortelle, afin que, 
plein de force et d'énergie, il pût lever son épée 
sur le christianisme. C'est dans ce dessein qu'il 
multipliait le nombre des sacrifices à ses dieux; il 
immolait des milliers de victimes sous ses yeux, 
entouré de pontifes et de philosophes fanatiques. 
déception du monde I le fier Julien est frappé par 
la mort et couché dans la tombe; il n*a plus pour 
escorte qu'une troupe de baladins et de comédiens 
qui chantaient son apostasie et sa mort tragique 
dans des termes bouffons (2). Si Julien avait vaincu, 



(1) Julien victorieux aurait, à son retour de la Perse, imprimé UB 
nouvel essor au polythéisme, ce qui fait dire à Ammien MarcelUn : 
« Ut sstimeretur, si revertisset de Parthis, baves defuturos » (les 
bœufs auraient manqué aux sacrifices). 

' (i) Il y a une exagération visible dans le récit de Grégoire de Na- 
ziance; les funérailles de Julien se firent d*une façon convenable, et 
Von grava sur sa tombe ces vers grecs : 

Ru^vb) VK apYTjpotvrt , air' s u^/9iQTao /moiojv 
Tltpat^oç SX yatTQÇ àxtkiJjxT^tù tm tpytà 
Kcvioaaç cpocrtav, to^c îovktoLwç >«;^i ^fia 
ifif>0Te/9ov ^avi^cvc t'ocyadoc 'Apmtpoç t'oix/^iodoc 
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on aurait dit que Dieu of^Ugeoit lei» s\w%f ioms U 
n'en a pas été ainsi, il faut lui eu rendre grâce» 
Ypilà ce qui nous est advenu à nous pauvres gpli- 
léens, à nous que vous appeliez les disciples du 
crucifié et de quelques pécheurs ignorants^ nous à 
qui vous reprochiez nos tristes psalmodies, nos 
jeûnes, nos macérations. Ou sont donc vos savants 
grammairiens, vos habiles aruspices^ vos sacrifices 
pompeux et vos mystérieuses initiations I » 

Cette invective de Grégoire de Naziance se res- 
tent de la joie et de la fierté d'une récente victoire; 
ainsi sont toujours les opinions qui^ longtemps op* 
primées, reprennent leur ancienne domination (1)* 
L'éloquent évéque manifeste même son orgueilleuse 
satisfaction aux yçu^ de ses condisciples, des philo- 
sophes, ses amis de l'école d'Athèpes« a Vous le 
voyez, un inoment a suffi pour vous faire tomber du 
faite de la prospérité où vous vous étiez élevés; vous 
avez disparu comme une rosée brillante: renoncez 
donc aux erreurs dont vous êtes enivrés pour entrer 
dans le pieux sanctuaire de la vérité évangélique^ 
Étalez la pompe de vos discours, si vous le voulez; 
vous verrez comment nous, pauvres ignorants, nous 

(1) Les païens exaltaient toujours Julien, prince excellent, vaillant, 
guerrier, le type de leur pviwance t 

lou^tavoc jxcTft riypiv oiyoLppoùv cvda^c ^stroi 
AfifOTi/}ov j^ao-i^suc t'ayaOoç xpcntpoç raixji^riQÇ* 
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saTOQ» rép0adre (1). > Absorbé àtm ortto {«ite «t- 
pitale Odiitro le p«ganî$m$ qu'il veut «utraÎMr à i9« 
foi, Gr^oir^ de Namnce s'occupe pevi 4e réfuter 
les erreurs des arieqs. Au temps de la paix géuérale 
daus l'Église et du triomphe absolu de la croix, une 
dissideuce pouvait être une question absorbante, et 
tel fut un peu le r61e d'Âthanase. Nais Grégoire de 
Pfo^nce se donne la mission de combattre par la 
parole un pLus grand danger. Le polythéisme ta^ 
jeuni, escorté de la philosophie grecque et néopla<* 
tonictenne, veut s'emparer de la société sous Julien; 
c'est donc le polythéisme qu'il faut combattre aiec 
persévérance, et telle est la mission de saint Grég<we. 
Aussi néglige^^il l'examen des héré^ ; à peine 
s'estnUi occupé de l'arianisme et du système de Ne^ 
torius, qui nie la divinité des essences (2); pour lui, 
son seul but, c'est de combattre le projet bardi, 
immense de julien, et quand l'empereur est tond^, 
il semble que sa mission est finie. U sait que la fchrce 
du christianisme (ce qui faisait le désespoir de T A- 
postât), c'est l'admiraUe oi^anisation de l'Église, 



(1) le rappelle que JalieB arait fiiiit des philosophes néoplatoolcient 
comme les pontifes de son nouYeaa paganisme/ ce qui fait dire i Tim^ 
partial Ammien Marcellin : « A cullu cbristiano jam occulté desererat, 
arianorum participibas paucis aruspicinœ augariisqne intentas. » 

{%) Saint Grégoire ne veut pas qu*on s*occupe de ees questions et 
qu'oa paisse craindre quelque chose plus que Dieu : a Hoc unum ti- 
meamus, ac quid magis quam Deum timeamus. » (Orat. vi.) 
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le prindpe de sa charité infinie, de sa hiérarchie 
immense : une de ses homélies développe les doc- 
trines de Faumône. a Nous sommes tous pauvres 
aux yeux de Dieu, s*écrie-t-il, et compagnons d'in- 
digence; soyons donc secourâbles aux malheureux. 
Nous dormons dans des lits voluptueux, nous habi- 
tons des appartements parfumés d'essences précieu- 
ses, tapissés de fleurs venues à force de soins et que 
la saison a cessé de produire (1) et de féconder; 
nous répandons sur nos tables les mets les plus dé- 
licats pour assouvir notre ventre, bête immorale qui 
sera bientôt dévorée parles vers comme les viandes 
qu'il engloutit aujourd'hui. Soyez donc riches, non- 
seulement par votre or, mais par votre charité; de- 
venez le dieu des pauvres, comme le Christ nous a 
rachetés par sa miséricorde (2). x> 

t)ans ces suaves homélies, prononcées sous la 
voûtfe des églises, Grégoire de Naziance est remar- 
quable. Lorsqu'une grande solennité réunissait les 
fidèles, l'évêque en prenait l'occasion pour exhor- 
ter les chrétiens agenouillés à quelques œuvres de 
piété ou de charité, si naturelles au christianisme 
et à sa destinée future. Quelquefois il aborde aussi 
les questions de doctrine, la divinité de l'esprit, la 



(i) Orot. ïii. 

(9) Les orateurs modernes de la chaire ne sauraient trop étudier les 
Pères grecs; c'était la méthode de Bossuet 
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sainteté du baptôme, qu'il ne faut pas retarder^ se- 
lon lui, jusqu'à Textrémité de la vie (1). Il justifie 
sans hésiter le dc^me qui paraissait si étrange à la 
philosophie de l'ancien monde (2), la résurrection 
de la chair et la vie nouvelle de la mort par l'éter- 
nité. <x La philosophie , dit Grégoire de Naziance 
dans l'éloge du péripatéticien Héron> n'a rien que 
de conforme à la religion, lorsqu'elle ne se confond 
pas avec l'hérésie, comme en Egypte et en Syrie. » 
Ces apologies de quelques hommes considérables 
du règne de Constance et de Julien forment une 
grande partie des œuvres de saint Grégoire (3) ; quelle 
touchante élégie que celle qu'il consacre au méde- 
cin Césaire, son frère, savant dans l'art de guérirl 
Puis il pleure en beaux vers grecs le trépas de sa 
sœur Gorgonie : « Avec tous les avantages de la 
nature et de la beauté, on ne la vit jamais occupée 
du soin de relever l'éclat de ses grâces par la ri- 
chesse des ornements ; nul empressement à tresser 
et à faire ressortir ses blonds cheveux ; point de ces 
robes diaphanes et flottantes, point de pourpre ni 
de soie, point de pierreries dont l'éclat étincelant 



(1) C'était unpea la coatume delà primitive Église. Constantin, je 
rai dit, ne fut baptisé que très-tard, dorant sa maladie. 

(3) Sauf anx initiés de TËgypte, qui proclamaient cette résOTrection. 

(3) Les plus remarquables œuvres, au point de vue de l'histoire, sont 
les invectives contre Julien, publiées dans toute la pureté de leur text« 
par R. Montaigu; Éton, m<>, ijw4». 
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appelle (en regards acides sur ceux qui le» portent; 
ses joues ne connaissaient d'autre rouge que celui 
de la pudeur, et laissaient le vermillon à celles qui 
ne rougissaient plus (1). » Quelquefois, à l'occasion 
d'un édifice qu'il élève à Dieu, l'orateur s'élance 
dans les régions de la plus haute éloquence r à Na- 
ziance^ Grégoire fit construire une église splendide, 
vaste édifice de forme octogone, qui recevait le jour 
par le haut, soutenu par des pilastres et des co- 
lonnes en marbre et en porphyre; les murailles et 
les lambris étaient ornés de riches peintures; les 
mosaïques couvraient le sol (2). L'évêque en fit la 
dédicace par un long et splendide discours. 

Dans ces termes magnifiques Grégoire fait Fé- 
loge funèbre de saint Basile, son ami d'enfance 
et d'étude (3); il était né sous la persécution de 
Maximin, au sein d'une famille pieuse et exilée; 
sa mère s'appelait Emmelie (4), et elle l'avait en- 
voyé étudier à Césarée. C'est là que l'amitié scien- 
tifique de Basile et de Grégoire avait commencé : 



(I) Lei dâtiies b^riaotînes, l<t fcodtmâtf même, lé fiuik^nt habituelle^, 
ment. Les petits poèmes en vers de Grégoire de Naziance ont été soc- 
eessivement publiés. Voyez Jacq. Tollius, Carmina cygnea^ dans set 
Insignia itiuerarii Jfaliçi; Muratori a publié deiuc oeot dix âpicrwwn^ 
de saint Grégoire, Ânecd^ia grœca^ Padoae, nOfk 

(^ Oa peut loir dans la description qu'il en feit qnèlteê éteitnt dors 
la forme et \n richesse des églises dont fiaint^-Sofibie eil !• type* 

(S) Cet éloge fht piDuracé à Césarée en dêU 

(4) Accord de toutes les perfectioM^ $ff$ïnmé 
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« Tôud dletix, nobles enfants , nous tînmes à By- 
i&ntèy puis à Athènes. Dieu et Tamour de la science 
ndus y avaient réunis, car il y a dans Athènes un 
engouement pour les sophistes qui va jusqu'au dé- 
lire ; vous semblez assister aux jeux bruyants du 
cirque, où les spectateurs se passionnent pour les 
vainqueurs. Alors les écoles étaient remplies d'in- 
telligences actives : quand un jeune et nouvel étu- 
diant arrivait, les anciens s'en emparaient pour le 
mener, comme par violence (1), chez le professeur 
en vogue, dans une faction ou dans une autre, t» 
C'est pour éviter ces éclats, ces bruits, que Basile 
et Gtégoire s'étaient liés par une douce confrater-' 
nité de science et de solitude. 

On se laisse entraîner sous le charme de ces 
riantes peintures si belles et si élégantes, entremet 
lées de vers dans les œuvres de Grégoire deNazianee ; 
elles nous donnent une idée de cette école d'A^ 
thènes que Ton croit morte avec les beaux temps 
de la Grèce et qui se continue jusqu^aux plus tristes 
jours du Bas-Empire (2). Ce qui survit générale- 
lâent dans la décadence des sociétés^ c'est la litté- 
rature; les grandes actions^ les hommes héroïques 
disparaissent, les rhéteurs vivent longtemps encore; 

0) Greg. Naxianc, op. zxi, p. 327* 

{% U faut lire le tableau que fait le jeune étudiant des coûtâmes ei 
des habitudes d'Athènes* 
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i} n'y a plus de gloire, mais il reste des disputes; 
il n'y a plus de patrie, et il y a encore des univer- 
sités^ si bien qu'on pourrait juger de la décadence 
d'un peuple par ce bruit d'écoles» de discours et 
de rhétorique; quand les dogmes s'en vont avec 
l'autorité, un peuple est perdu. 

L'éloge d'Athanase, le ferme défenseur de la 
doctrine nicéenne, est l'ceuvre paiement de saint 
Grégoire son disciple, qui professe sur la Trinité les 
doctrines les plu^ absolues (1). Âthanase est l'àma 
f(H*te, l'esprit de persévérance au milieu de ce peuple 
d'Alexandrie, si léger, si inconstant, et que Grégoire 
flétrit dans de beaux vers; car il est poète, et ce 
génie se révèle encore dans un hymne à Dieu : 
<x Être au-dessus de tous les êtres, tout annonce 
ta majesté ! la nature vivante et la nature morte. 
Que suis-je^ moi, dans ce monde si plein de mer- 
veilles! que de vicissitudes n'ai-je pas subies! Déjà 
ma tète a blanchi comme la dme des montagnes; 
mes traits se rident, mes jours déclinent vers leur 
couchant; une maladie aiguë presse ma goi^e; je me 
suis blessé l'œil en tressant des corbeilles d'osier (2): 



(1) Ces doctrines, les voici : « Uniis Déiis retinendns est et très by* 
postases» sive très personœ confitendœ «t qaidem unaqusque cmn sua 
proprietate. » (Orai xi.) 

(9) C'était roccupation des solitaires dans le désert. {Opéra Christ,, 
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j'offrje au Dieu de miséricorde mes souffrances et 
mon deuil. Que suis-je sur la terre? Que peuvent 
être les dons qui entourent l'homme? Les richesses 
sont mobiles comme un saUe mouvant; le trôi^ 
est un rêve orgueilleux, la pauvreté un supplice, 
la beauté un éclat fugitif^ la jeunesse un moment 
de chaleur, la renommée un bruit passager phis 
rapide que le vol de l'oiseau, la gloire un peu de 
vent , la force Fapanage des animaux féroces. Tout 
donc ici-bas est triste pour les oialheureux mor- 
tels (1). » 

C'est presque toujours sur la fatale destinée de 
l'humanité que Grégoire de Naziance, profond spi- 
rituahste, se laisse entraîner dans ses poétiques ré- 
flexions : « J'existe, que signifie ce grand mystik'e? 
Déjà une partie de mon être m'échappe; je ne suis 
plus ce que j'étais; demain serai-je encore quelque 
chose? Existence fugitive, vous ne parcourez pas 
deux fois l'espace que vous avez franchi déjà; la 
vie fuit avec la rapidité de l'oiseau ou comme le 
vaisseau léger qui sillonne les flots. temps ! que 



(1) Le texte grec est de la plus haute poésie. Il est triste que les 
historiens ecclésiastiques soient si brefs sur cette grande existence litté- 
raire de Grégoire de Naziance. Sozomène se borne à dire de Grégoire 
et de Basile : Soyiçeuveov rai xae ^ex«ç «yopeveev (Tirpi^Qvrtç , ç>i).o- 

(TOfÙV gyvW(T«V X«T« tOV TT^Ç SXX^lQ(7t«C VOjAOV. 

m. 14 
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de choiefe bizarres et opposées tu révèles en 

Ut BoUtude crée ces méditations intimes, triées 
et graves pensées qui s'imprègnent jusque d^m 
la corre^ondance particulière de Grégoire de Na- 
atiance, si active avec ses amis et ses disciples : 
« FaiUe enfant, écrît^l à Tîmothée^ esV^e de la 
philosophie que de montrer tant de faiblesse dans 
le Malheur? Je n'approuve pas une froide insensi-^ 
bilMè, pas plus qu'une affliction qui dépasse les 
bornes ne me parait digne d'une âme chrétienne. » 
M Mon Arère^ écrit^il à Gésaire, vous vive2 au milieu 
de la cour de Julien ! que de dangers ne coure2- 
vous pas, mêlé à ce monde oà les saeriices s'élèvent 
à des (aux dieux? Tous mras n'avons pas l'àme 
d'une assez Ibrté trempe pour braver le péril ; il 
ne faut donc pas se jouer avec lui* d 

Indépendamn^nt de la hauteur de pensées, les 
<mvre9 de Grégoire de Naziance sont écrites avec 
la pureté du style grec (2) des plus beaux jours 

(1) SozooièDe remarque avec enthousiasme que Grégoire et Basile 
défendirent fortement les doctrines de Nicée contre les ariens : Exarc- 
poç yccp «y^jOfiwç o^^xeeroro toi»t&) t&> ^oy/xarc npoç touç Ta a/seiou 
fptn/^putiftdtç, (âoiomène, liv. Vî, chap. xvi.) Dans ics époques de C6n- 
iroterse, les oeuvres poétiques sont à peine comptées au mîlteii des 
débats. 

(ày Voyez le twle grec de ce poëme dans Jacques Tollius, qui l'ap- 
pelle Carmina cygnea; Uluecl.l, 1696. 
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d'Homère. Ses poésies surtout révèlent un talent 
de penser et d'écrire de la plus haute perfection ; 
sa langue est celle de Platon, le pur miel de FAt* 
tique ; il règne dans ses petites poésies une mé- 
lancolique douceur, un désabusement des choses 
du inonde ; le bruit de la foule l'importuné, l'éclat 
des honneurs et des richesses le fatigue : qu'est-ce 
que toutes ces vanités? La retraite qu'il choisit, si- 
lencieuse et profonde, se prête merveilleusement 
aux œuvres de l'imagination désabusée ; comme il 
ne peut plus faire entendre sa voix majestueuse 
dans les églises chrétiennes ( Dieu l'avait privé de 
la parole éclatante), il consacre ses loisirs à com* 
poser des pieuses hymnes ou à de hautes réflexions 
sur l'homme : « Hier j'étais allé, poursuivi par la 
mélancolie, me reposer à l'ombre des platanes de 
la forêt : mille oiseaux perchés sur les arbres ani- 
maient l'air, retentissant de leurs chants harmo- 
nieux; ils portaient à mon àme une volupté secrète; 
perdue sous l'herbe^ la cigale, amante du soleil» 
mêlait à leur concert ^a voix bruyante, et mon âme 
dans une indidbte rêverie se disait : Qu'étais-je 
avant de naître? que serai-je demain? Un brouil- 
lard épais couvre mes yeux (!)• » 
A la veille de sa mort il écrivit lui-^métne son 

(1) Cette poésie, Grégoire de Naïsiance Vh intitulée de V Homme, VII. 
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testament, selon la méthode romaine, en désignant 
pour son héritier un pieux diacre qui l'avait ac- 
compagné partout avec zèle : après sa mort^ tous 
les biens de saint Grégoire devaient passer à Féglise 
de Naziance pour l'entretien des pauvres. La vie 
de saint Grégoire de Naziance n'est pas militante 
et active comme celle de saint Athana^, caractère 
plus allier, plus âpre, qui se mêle aux grandes af- 
faires de son temps (1). C'est un homme d'étude, 
de rêverie, un écrivain, un poète, qui n'agit sur 
sop époque qu'en proportion de ses œuvres. S'il s'é- 
lève contre Julien, ce n'est pas avec l'éclat bruyant 
d'une résistance active, matérielle, mais avec la 
véhémence d'un orateur. Du système impuissant de 
l'Apostat, il en appelle à la postérité; il le combat 
moins à force ouverte par ses actes que par l'action 
morale de ses écritsr Dans la question de l'aria- 
nisme, il ne s'y mêle pas comme un adversaire 
qui lutte les armes à la main^ mais comme un écri- 
vain philosophique qui défend avec une logique 
calme la vérité dès dogmes et de la doctrine ni- 
céenne (2). Il discute sur la nature et la destinée 



(1) Hermant a publié une vie très-développée de saint Grégoire de 
Naziance. Les écrivains ecclésiastiques disent de lui : a Dogmatum porro 
sublimitate ac tbeologia usque adeo excelluit. » (Presbyt. Greg., in 
Vita Greg. Nazian.) 

(3) C'est ce qui fait dire à Sozomèo.e de Grégoire de Naziance et de 
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divine des trois personnes, sans se jeter, comme 
saint Athanase^ dans les combats des rues avec un 
parti en armes. Saint Gr^oire emprunte à la phi- 
losophie une nature réfléchie, tempérante dans les 
actions de la vie; il n'aime ni Téclat, ni le bruit du 
monde ou de son église; il soupire après le jour où 
la solitude et le désert viendront remplir la paix 
de son âme et fortifier l'^aissement de son corps. 
En résumé, c'est moins un homme d'action qu'un 
esprit de méditation et d'étude. 

Saint Basile (1), son ami, est une intelligence 
plus élevée peut-être que Grégoire de Naziance; 
Photius, le critique éminent des choses et des 
hommes du Bas-Empire, s'écrie dans son admira- 
tion r « Quiconque aspire à devenir un orateur ac- 
compli n'a besoin ni de Platon, ni de Démosthène, 
qu'il prenne Basile pour modèle (2). » Né avec 
une constitution très- délicate, frêle de corps, 
néanmoins d'un esprit vigoureux, d'un caractère 
ardent, il eut la fermeté de la résistance au md« 
L'enfance et l'éducation de Basile sont absolument 
mêlées à celles de Grégoire de Naziance; ils opt 



Basile : Meya oyg).ot xara tov Tra/Jtvra %apov eygvsTO roiç o^o^oÇotç 
Twv ev vtxata owe)wôovTwv. 

(1) Basile est déjà nommé le Grand dans un vieux calendrier grec 
du vi« siècle, cité par Fabricius, Biblioth» grœc, t. XUI, liv. vi. 

(3) Codex GXLI, p. 318. 
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vécu de la mènoe vie dans l'école d'Athènes^ et 
Grégoire^ si plein de charme et de mélancolie^ s'est 
chai^ de transmettre à la postérité les détails de 
cette admirable existence (I). Ce n'est pas seute- 
ment un Père de l'Église, absorbé dans la con- 
templation théologique des questions morales ; c^est 
un savant^ un géologue décrivant en poète toutes 
les merveilles de la création. Pour se &ire une idée 
de cette vaste science, il £aut lire et méditer son 
Hexameron (2], qui embrasse les six jours de la 
création^ sorte de poème didactique sur l'œuvre 
immense de Dieu, résumé de la science à cette 
époque^ côté faible au reste de la civilisation grec- 
que. Le savant et poétique écrivain suit et explique 
la Genèse avec un art, une puissance de tableaux 
remarquable. Mais en quoi excelle Basile le Grand, 
c'est dans l'étude du cœur humain : devant lui les 
\ questions s'agrandissent; le jeûne n'est pas seule- 
- * ment l'abstinence matérielle de la nourriture, c'est 
aussi celle des passions^ de la médisance, de la co- 
. 1ère; jeûner, c'est apprendre les souffrances du 
pauvre et ses privations^ c'est les apprendre pour 



(1) SaiAt JËphrem a écrit aussi la irie de saint Basile. Voyex Acta 
8. Ephrem,, édii. rom., t. ni, p. iS. 

(S) Comparez saint Jérôme, de Script, ecdesiast., 8. Le meilleur 
texte est celui qu'a publié Garoier dans les œuvres complètes de saint 
Basile, Sanct, Boni,, Cappadociœ arehiepitcop., Opéra, 9 fol. in-f»; 
Par.^ mi, 
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les secourir : « Ce qu'il y a de plus agréable à Oîeu^ 
c'est la pratique des vertus et le courage dans V^t- 
flictioa : on a flétri votre renommée^ pensez à la 
gloire que le ciel réserve à la patience, à la résignar 
tion; on vous a db uté des biens, penses aux ri^ 
chesses du ciel, à len g^ner, à les mériter. Toute la 
gloire de l'homme est comme la fleur des champs, 
un jour la dessèche, et la corolle se détache dé la 
tige {!)• La dernière destinée de l'homme^ c'est la 
tombe ; voilà pourquoi la veille nous demandons le 
lendemain, chaque jour nous pèse, chaque heure 
en appelle une nouvelle. La mort est le grand in^ 
connu de l'espèce humaine; elfe la craint et IV 
vance pourtant dans chaque acte de la vie; on ne 
vit que pour aboutir à la mort. » 

Avec cette langue admirable, saint Basile s'a-*» 
dresse à tous, petits et grands. Aux riches il dit : 
« Hommes d'opulence, vous n'avez jamais qu'un 
seul mot jeté aux misères : «Je n'ai rien, je suis 
pauvre moi-même.» Oui, plus pauvres que vous ne 
croy69(, pauvres d'humanité, pauvres de foi en Dieu. 
Vous insistez en répétant : «Ce bien est à moi ; l'ai-je 
dérobé? faia-je tort à autrui? ^ Voilà les riches, parce 
qu'ils se sont emparés d'un bien qui devrait être 

(i) Saint Basile imite ici les gratides paroles d'f^aKd : « Toifiè cHâir 
est GOBume Tkerbe des ebainpi» et toute la gloire 4^ rhomme ress^mMé 
à la gloire de l'berbe. » (Isa'ie, XI , 6.) 



Digitized by 



Googk 



4- 



— 216 — 

commun à tous (1), ils veulent en avoir l'exclusive 
propriété. N'ètes-vous pas nés de la mère commune 
et ne retournerez-vous pas nus dans le sein de la 
terre? Souvenez-vous de cette maxime du Christ : 
Il est plus facile à un câble d'entrer par le trou 
d*une aiguille, qu'à un riche dans le royaume des 
cieux. Eh bien ! préparons-nous à la mort par les 
belles et bonnes actions : notre tête se penche in- 
cessamment vers la terre; car la vie en face de l'é- 
ternité, c'est le fugitif instant de la pensée (2). x> 

Censeur austère , souvent saint Basile s'élève 
contre la colère, la fureur, l'ivrognerie, l'impureté 
qui commencent à pénétrer dans la société chré- 
tienne, si belle, si simple à son origine : chasser le 
vice doit être la préoccupation des fidèles, et pour 
cela il faut de la patience^ du courage et de la per- 
sévérance. Il n'est pas sage de vouloir trop entre- 
prendre contre ses passions; le labeur est trop rude, 
la victoire trop difficile : il faut les déraciner l'une 
après l'autre, car une lutte trop vive, trop puis- 
sante, pourrait ruiner notre force. Il y a donc ce 



(1) Je ne sache pas que le communisme ait tuTenté rien de plus large 
et de plus hardi. (Basile, liv. VIIL) 

(3) Théodoret n*eiamine jamais la ^ie de saint Basile que comme 
controversiste. Yoyei son chapitre Uspt tov «yiov Bao-cXeeou roO xoi 
xcçocpsftflcc emaxo^rou xot T<uy xoira aurou yevsvojuuycvuv utto oi> a^su- 
T0£ xou fio^c^ou uTToepxov . Dans les temps préoccupés, il en est toujours 






i* ;i^ - i\*y\ '-^'^ ' ^'^ ^ 
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double caractère dans saint Basile^ la fermeté du 
chrétien au plus haut point, qui lui fait répondre 
au préfet Modeste, étonné de tant de résistance (1) : 
a Vous ne savez pas ce que c'est qu'un évéque; » puis 
cette bienveillance qui le porte au pardon des fai- 
blesses humaines (ce qui est dans tous les grands 
esprits). Basile est Tâme tendre^ dévouée, le condis- 
ciple qui porte en son cœur le souvenir de ses études, 
et cela sans amertume, sans distinction de culte ou 
de familles philosophiques; sa correspondance avec 
le chef du panthéisme, Libanius, témoigne de ceUe 
facilité d'esprit et de la tendre reconnaissance du 
disciple envers, le maître (2). Tous deux appartien- 
nent à des^royances hostiles, néanmoins ils se rap- 
prochent par le doux lien de la science, si puissant 
sur les nobles âmes. On ne saurait trop s'arrêter à 
cette correspondsmce entre deux intelligences ^le- 
vées, qui, partant de points si extrêmes, restent 
très^bienveillantes l'une pour l'autre : cela indique 
nouHseulement une immense douceur de caractère, 
mais encore une situation sociale et religieuse sur 
laquelle l'histoire doit s'arrêter. 

(1) Il faut voir saint Basile dans sa dispute avec l'empereur Valens, 
qui vint à Césaréc : Hyeero ai rauTuç reevsexavTa Baffe^geoç opcyaç o 
Tov otxov/xevijç fOLtmp. Théodorel n'était pourtant pas un adonirateur 
exclusif du dogme nicéen. 

(S) Ces lettres entières ont été publiées dans les Monuments grecs de 
D. Cellier, 1. 11, p. 93. 
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Qoand une génération a ta le triomj^he tour 
à tour de plusieurs principes et de partis oppoaès 
arrivant l'un après l'autre au pouvoir, il en résulte 
une indifférence généi^e, un certain désir entre 
les esprite d'élite de s'entendre et de se rapprocher; 
on ne se déchire plus par la guerre civile, on ré^ 
pand moins de sang : chacun sent que, victorieux 
la veille, on peut être vaincu le lendemain; on per* 
sécute avec moins de rigueur, parce qu'on a moins 
de foi en son propre parti et plus dé consid^mtion 
pour l'opinion hostile (1). Je crois que la vieille et 
la nouvelle société en étaient arrivées à ce point 
sous l'empereur Julien qu'elles se ménageaient 
l'une l'autre avec une certaine sollicitude. Entre 
Libanius et Basile, il existait de plus doux liens. 
Je rappelle que le saint Père de l'Êgtise â étudié 
sous le chef de l'école polythéiste; tous deux con- 
tinuent à correspondre avec une aménité de formes 
élégantes, et Basile (2) recommande à son maître 
un jeune homme de sa {province; Libanius lui 
écrit : « Il y a quelque temps que votre jeune 



(1) D. Cellier a égalemeot rapporté des lettres de Julien et de stint 
Basile, mais il en conteste rauthenticité. T. Y, p. St6*927. 

(3) Cependant Basile parlait souvent en termes très-<lurs;. Tempe- 
reur Valons avait député auprès de lui un of licier du nom de Démos- 
tbène; Basile commença par l'apostropher : 6 toi Buoç Boc^t^fioç 
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Cappadocien est arrivé : c'est déjà ua avantage 
pour lui cpie d'être né sous ce beau ciel et d'une 
illustre famille; mais, ce qui m'intéresse le plus, 
c'est la lettre qu'il m'a apportée de vous. Je vous 
ai oublié^ dites-vous : oh non! je vous aimais, je 
vous honorais dès votre plus jeune âge, lorsque 
vous le disputiez aux vieillards en sagesse^ et cela 
dans la ville centre des plaisirs. Quand vous retour* 
nkie& dans votre patrie, je me disais à moi-même : 
Que fait maintenant Basikl qud genre de vie a- 
t-il adopté? On m'a appris que vous persistiez d^ua» 
la même voie^ en songeant à plaire à Di^i (i) et à 
mépriser les richesses. » 

Qu'on remarque que le chef philosophique du 
paganisme écrit à un évêque chrétien, et il n'in- 
voque pas les dieux, mais un Dieu unique, ce qui 
signale un véritable changement d'idées dans les 
formules mêmes du panthéisme. LibaDius félicite 
Basile d'être dans une voie de charité^ et il n'ose 
pas une objection contre le christianisme. Basile 
répond à son ami et à son maître : a Ceux qui 
aiment les roses ne s'irritent pas contre les épines 
qui les protègent; je ne me fâche pas contre 



(t) Quel4iiie6 commeolateurs ont coaclu de ce passage que la lettre 
n'était pas authoi^tiiine; ils n*ont apporté aucmecritiqae dans oe juge- 
ment, car réco&e d'Alexandrie arriyait à Tiinité de Dieu, et Jnlien loi- 
même tn ayait établi la théorie. 
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vos reproches, ils me font plaisir; écritez-moi 
toujours avec bienveillance. » Cette correspon- 
dance j qu'un même goût littéraire protège, Basile 
la poursuit longtemps, et, comme c'est une âme 
douce, tendre, expànsive^ il reste même dans d'ai- 
mables rapports avec l'empereur Julien # son t^n- 
disciple et l'apostat pour tous (1). Le caractère de 
Grégoire de Naziance est trop absolu pour garder 
les ménagements qu'une ancienne confraternité 
d'études a créés entre lui et l'Apostat; il conserve 
une telle amertume au cœur, qu'elle déborde 
en vives et ardentes invectives (2). Il n'en est 
pas ainsi de Basile, qui aime Julien, parce qu'ik 
se sont vus jeunes hommes à la même école de 
philosophie; s'il éprouve une vive douleur de 
son apostasie, ce n'est pas un motif pour briser 
ses rapports avec lui, et t'évèque ne cesse d'é- 
crire à l'empereur polythéiste. Julien, qui a con- 
servé le plus vif souvenir de la science de Basile, 
lui répond avec une respectueuse admiration; 



(1) Ce caractère de saint Basile devient très-dur contre les officiers 
illettrés que Valens lui députe; il dit à Tua d'entre eux : ÀoyfAoerwv 
y%p Oscfijy sTratsv ov ^uva^at ^êvc pivoa; cx<"v "^^ oueoocç. (Théo- 
doret, liv. IV, chap. xvi.) 

(3) Théodoret s'occupe beaucoup plus d'Atbanase; il a même un cha- 
pitre : nc/9t TiQc Tou aycoTi Aôavao'iou Te^curuç. Athanase était plus 
avant dans la réaction, et ces caractères^là sont tougoors remarqués. 
(Liv. IV, chap. xviii.) 
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il n'a pas une telle absorption dans son dessein 
de reconstruire le paganisme, ^u'il ne salue ce 
soleil de Cappadoce, comme il l'appelle, en dé- 
plorant qu'un si beau génie se laisse aller « aux 
erreurs des obscurs galiléens. » Basile mourut 
jeune encore, abimé par le travail et la prédica- 
tion active. Grégoire, son ami, prononça son éloge 
dans l'église de Naziance, en face du peuple age- 
nouillé (1). 

A côté des grandes physionomies de Grégoire , 
d'Âthanase et de Basile^ cette époque de la littéra- 
ture chrétienne présente encore quelques écrivains 
dans cet intervalle qui la sépare de la nouvelle pé- 
riode dominée par saint Jérôme, saint Augustin et 
saint Ambroise. D'abord saint Grégoire de Nysse, 
le propre frère de saint Basile, esprit ascétique, 
qui consacre sa vie à définir les conditions de la 
prière^ ange aux blanches ailes, et son efficacité 
auprès de Dieu. Saint Ëphrem est ce docteur de 
l'église syriaque que saint Jérôme a qualifié de 
génie sublime; il ne parle pas à tout un peuple 
dans sa prédication ; solitaire, il s'adresse à un petit 
nombre dé moines, en présence du désert et des 



(I) Comparez Socraie, liv. ÏV, cbap. xvi ; Sozomène, liv.VI,-chap. xxix. 
Sur la mort de Grégoire lui-même, on peut lire dans Théodoret le cba- 
pitre XVIII. 
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tombeaux (l). Il règne dam sei écrits une majesté 
sombre et terrible. « Vous croyez assister^ dit saint 
Gr^oire de Nysse, à la dernière heure qui accom- 
pagnera la consommation des temps. Vous êtes j^é- 
sent à l'arrivée de Jésus-Christ^ porté sur les nuées 
du ciel. Vous êtes téTeillé de votre assoupissement^ 
comme les trépassés au fond de leurs sépulcres^ par 
les sons de la trompette; il ne manque que la pré-^ 
sence du juge suprême des vivants et des morts. » 
Êphrem était venu à la vie lors de la vieille persé- 
cution de Dioclétien ; jeune homme désordonné^ il 
s'était abandonné à tous les plaisirs de la chair et 
des sçns sous ces climats si chauds et sk splen-^ 
dides, où le torrent des sensations du monde coule 
à plein bord. En expiation de ses fautes^ Éphrem 
se retira au désert (2) près d'Édesse; quand la vie a 
été bien agitée^ la solitude plait^ et l'écho, c'est le 
bonheur. À peine s'était-^il r^lié sur lui<-même dans 
la majesté du lâlence, qu'Ëphrem écrivit son petit 
livre de la Canfesiion ou de la RéprâmMwn de êoi, té^ 
moîgnageou aveu des fautes de sa jeai^sse; ordonné 
diacre par les mains de saint Ba»le, à Gésarée, il se 
mit à prêcher la parole de Dieu, en s'interrompant 



(1) Sozomèjae, si sévère, dit dé saint Éphrem: E&nui roet nsnroiç 
7r0(^v^oacft|xiiv steu ima /mO^cm T)ov vck^o^ou mx^i^cm orcpvijvcv , 

(t) Voyez Tbéodoret, liv. III, cbap. vi : Utpi tov ocytou Ef^wjR. 
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par des i^anglots : « Jmine, il avait ctu que la vie 
n'était qu'un jeu de hasard : la réflexion tint lui 
apprendre qu'il y avait un juge suprême pour toutes 
choses (1). » Son imagination chaude et col<nrée 
s'abandonne à la composition poétique des hymnes 
et des prières à l'Éternel. Un chant funèbre, œuvre 
de saint Ëphrem, est encore aujourd'hui en usage . 
dans les églises de Syrie : « La mort a donc terminé y "| 
la longue lutte du corps avec les souffrances qui 
l'assiégeaient : elle rend la paît aux justes; l'apa-^ 
nage de la vertu sur la terre, c'est le combat; pas 
un moment de trêve dans cette guerre laborieuse 
jusqu'au dernier souffle de la vieillesse 4 L'heure de 
la mort est la récompense; l'ouvrier a rempli sa 
tâche, la journée est finie ; la mort l'introduit dans 
son repos, jusqu'à ce que le souverain juge, dissi^ 
pant la nuit des tombeaux^ commande à la pous« 
sière de s'éveiller pour se grouper en fantômes au- 
tour de l'Éternel (2). » Cette hymne est comme k 
dernier soupir d'une àme désabusée; tous ceux qui 
ont bu trop largement dans la coupe de k vie ar- 



(1) Sftint iiasilene ceséftU de r Admirer pour la beauté de son génie : 
Ajftd>ie toi ît«t B«tr<>tc(K • tuv x«#a^«-^(»v ttqTjbô^o^cv ftsT» tout* 

(S) Les |»oési8s de saint Éphrem sont écrites à la fois en grec et en 
s^fHaqttet «Hes forfueiH plmlevrs miltiei^ de rers : Asycrtci it ràç 
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rivent à ces lugubres pensées, parce que la satiété 
se place au cœur de l'homme, comme le \er au mi- 
lieu de la rose ou du beau fruit aux brillantes coup- 
leurs. Quels rapports pouvons*nous avoir encore 
avec le monde , nous qui sommes morts pour 
lui (1)T Ëphrem, moraliste austère, veut qu'on 
fasse incessamment le bien pour éviter le mal : 
« Que votre cœur et votre esprit ne s'occupent que 
de répandre la lumière et l'aumône parmi vos 
frères; dans cette sainte occupation, vous ne pen^ 
serez ni aux folles joies ni aux actions mauvaises* » 
Saint Cyrille, patriarche de Jérusalem, esprit 
moins ascétique qu'enthousiaste et narrateur, se 
livre surtout à l'enseignement des catéchumènes. 
Jérusalem est une ville toute remplie des souvenirs 
du Christ; en face du tombeau du Sauveur, Cyrille 
prêchait aux hommes réunis, païens, juifs, héréti- 
ques. Une de ses homélies est curieuse par ses mer- 
veilleuses révélations : en présence de tout un peu- 
I^e, témoin oculaire, l'évêque rappelle la croix qui 
apparut au ciel le 7 mai 351 (2). Patriarche de Je- 



(1) Aussi Théodore! , qui craint qu'on «impose à tous une si haute 
perfection y dit : Upoç yap toç afiatSac tuv eo'oi/uisvuv ayn^tav mv 

VOUV T£tV0VT1}C liapTMpO^ CaV eTTOVOUV fAOVOV TOV ÔfOV SSrOtOfAlQVTO. 

(2) L'immense popularité de Cyrille est constatée par le chapitre que 
lui consacre Sozomène, liv. IV, cbap. xviii : AiTiou t&)v xaGou/^Krcwv 
Kvpi»oy TOV tepocroyV9p«>v cïriorxoTrov, etc.. 
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rusalem quand Julien invita le peuple juif à recon-- 
struire le temple^ il rapporte a\ec de longs détails 
les plus étranges circonstances qui rentrent dans les 
preuves de la révélation, « De tous côtés, des tour- 
billons de feu s'élevèrent des entrailles de la terre^ 
les travailleurs dispersés furent engloutis comme 
dans un gouffre (1). » Ainsi s'exprime Cyrille en 
rappelant la terrible catastrophe. 

Ces sortes d'homélies étaient généralement adres- 
sées aux catéchumènes, aux néophytes de la cité de 
Jérusalem. Cyrille le patriarche se plaçait dans une 
chaire sous le pronaos ou vestibule de l'église des 
Saints-Âpôtres ou de la Résurrection , élevée par 
Constantin sur le sépulcre même, et là il exhortait 
chacun par ses paroles à saintement se conformer 
aux formes et aux conditions de l'Église ortho- 
doxe (2] ; ensuite, il les préparait au baptême, à la 
pénitence, aux sacrements qui précédaient les 
voies du chrétien dans la vie^ saintes cérémo- 
nies qui se faisaient en dehors même de l'église, 
sous le porche; les néophytes ne pénétraient 
dans la basilique (la nef) qu'après leur entière 
purification. Pour les préparer à la dignité d'un 
état nouveau^ saint Cyrille faisait de longues in- 

(1) J'ai rapporté le texte de Cyrille de Jérusalem. 
(3) Les prédications sous les porches des cathédrales eurent lieu jus- 
qu'au i« siècle; on trouve encore de ces chaires de pierre en Italie. 

m. i5 
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sli'Uctjotis destinées à leur révéler les mystères* Le 
peuple debout en foule Técoutait, et ces homélies 
ont cela de particulier qu'elles sont semées d'anec- 
dotes, de &its historiques à l'usage dé l'énseigne-^ 
ment chrétien et pour le rendre populaire. L'époque 
était remplie de miracles (1), on sortait du temps 
difficile de Julien; l'Église toute jeune, pleine de 
ferveur, s'exaltait dans la pensée de son trioknphe 
qu'un nuage passager avait éclipsé. 

ïln Occident^ deUx évoques marquèrent leur vie 
par des travaux sérieux avant saint Augustin et saint 
Âmbroise : le premier est Gaudence (2), évêque de 
Brescia; mystique comme saint Éphrem, mais plus 
dissertateur et moins coloré, sa tâche est d'expliquer 
les sacrements de l'Église^ leur pensée et leur sens : 
« La pàqUe, c'est l'union de tous, le repas commun 
destiné à célébrer le sacrifice d'un seul agneau pour 
le rachat des fautes du monde. » Le cafactère occi- 
dental et chevaleresque qui marque ses œuvres se 
révèle par Fenthousiaste ardeur du culte de la 
Vierge, culte qui prend un caractère plus marqué 
chez les nations franques, où la femme avait une 



(I) Soiomène, en parlant des choses menreîileuses du temps de Tépis- 
copat de Cyrille, dit : £v toi T6> TortlLvptXkoyj xocTà /xaÇi/xov t>iv upo- 
ao>v/Aa>y sxxXiQcriav tTrioxoTrov. 

(9) Voyez dans Batler les seules notions biographiques que Ton pos- 
sède sur saint Gaudence. On trouve néanmoins quelques détails dans 
son ouvrage 'D'oct. de ordinat, sua. 
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condition plus haute^ plus ^evée qu'en Orient, a la 
Vierge a enfanté dans sa pureté, parée qu'elle a 
conçu sans tache ({)> » dit saint Gaudence dans ses 
doctrines sincères et hardies; puis il invoque la pro- 
tection de la mère de Dieu et son intervention auprès 
du Rédempteur. Avant saint Gaudence, il est peu ^ "\ 
parlé de l'invocation de la Vierge ; cela s'explique, ] 
car l'Église orthodoxe, alors en lutte avec les païens ; 
et les ariens, ne s'était point occupée encore de 
l'organisation détaillée de ses mystères et de ses in- .: 
vocations auprès du Seigneur. , -^ 

C'est dans une voie de lutte et de combat que se 
jette Zenon, évêque de Vérone sous Julien; Zenon, 
dont la vieille cathédrale subsiste encore debout 
après les siècles dans sa cité épiscopale (2). Con- 
troversiste intrépide, Zenon, chaque jour, sous lé 
portique, faisait de courtes exhortations au peuple 
pour le préserver des deux grands dangers qui me- 
naçaient la foi nicéenne : le polythéisme et la 
formule rationaliste des ariens. Quelquefois ses 
dissertations traitent de simples sujets de morale : 
Zenon se prononce surtout contre l'avarice et le 
prêt à usure, l'avarice, passion funeste qui pro- 



(l)~Le texte de Gaudeuce è3t clair : « Incorrapta Virgo peperit quod 
intacta virgo concepit. » 

(S) J'ai plusieurs fois visité la basilique de saint Zenon; elle est à 
rentrée de Vérone, par la porte de Milan. 



Digitized by 



Googk 



■f 



— 228 ^ 

mène son or de main en main pour lui faire pro- 
duire un lucre sordide (1). La tâche des éTêques 
était alors bien rude en Occident, car il leur fallait 
résister aux édits de Julien, aux prc^ès actifs du 
polythéisme qui^ par l'oi^ane des magistrats» mar- 
chait à son triomphe politique en Italie, où le Tieux 
patriciat le protégeait. 

Durant le règne rapide de TÂpostat, l'espace de 
moins de trois années, il se tint cinq conciles plus 
ou moins nombreux, mais aucun n'a le caractère 
de concile général. Le premier^ qui prend le titre 
d'Ântioche, est accompli sous Tentière domination 
des ariens (2). On y adopte une formule mixte sur 
la consubstantialité du Verbe. En Occident^ saint 
Hilaire de Poitiers, le ferme défenseur de l'ortho- 
doxie de Nicée , rassemble les éTêques des Gaules 
pour les exhorter à une vire lutte contre l'arianisme 
qui envahit tout. Telle est aussi la doctrine qu'Âtba- 
nase fait prévaloir dans le concile d'Alexandrie, sous 
les yeux des chefs mêmes des ariens (3) ; mais en 
même temps^ plein d'indulgence pour le retour à 
rÉglise orthodoxe, Âthanase se hâte de proclamer 



(t) n est impossible de eonnidtre la vie incertaine de saint Zenon 
sans consulter Biancolini, EpUcop. Véron, Histor., 1751. 

(S) Socomène le place en SOI : Utpt vnç <v Avrioxcex i^tpatnç ffv~ 
vo^ov. 

(3) Ad ann. 963. Le concile n*est rapporté que par quelques historiens 
byzantins. 
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le pardon général pour tous ceux qui rentreront 
dans les doctrines de Nicée. On ne trouve dans ces 
conciles rien qui se ressente de Tébranlement que 
la politique de Julien produit au sein du christia- 
nisme; la seule préoccupation de tous, c'est la lutte 
avec l'arianisme^ la querelle profonde de ta société 
catholique (1). 

Le même règne de l'Apostat ne vit qu'un seul 
pape, saint Tibère, dont j'ai parlé, pontife ferme un 
moment, si faible ensuite, et qui avait passé une 
partie de sa vie dans l'exil (2). Pendant cet exil, le 
clergé de Rome élut un autre pape du nom de Félix, 
sur qui les critiques ne sont pas d'accord : fut-il 
antipape ou simple coadjuteur? Quelques vieux 
calendriers (3) le placent parmi les saints et les 
martyrs. Au milieu de Rome^ alors livrée à des 
magistrats polythéistes, les événements de l'Église 
laissaient peu d'empreinte; la cité de Aomulus 
reste longtemps païenne après le triomphe de la 
croix, et, sous Julien, le patriciat releva avec oi^ueil 



(t) Ces querelles avec les ariens allaient jusqu'à la fureur : Oc ^i«* 
fùpoiç tmQoyjktvBiiç A^voco'caç tto^oc tuv oiptinv^v GcoOcv taç Ociocc 
avijjo ^«opvofASva âiOLfopoiç , vid^uvoiç ^ii^pavs xot oloc xatac utto 
l^Mipyiov Oi cv oiyTiTA) CTradov AvaGao'iOD UTrox^joig^o^vroç. (Soiomène, 
liv. IV.) 

(2) Il régna de 35» à 955. 

(3) On trouve cette inscription un peu douteuse à Rome : Corptu 
sancti FeUoiSf papœ et martyrit, qtU damiwmt ConstatUium, 
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les autels de ses dieuxr Un petit nombre seulement 
parmi les grandes familles romaines avaient adopté 
la nouveauté chrétienne, qui à leurs yeux brisait les 
gloires, les souvenirs et les idoles du passé. 

La véritable puissance d'alors réside daofi les 
mains des évèques, les maîtres et les chefs des 
cités. La lutte engagée avec une incontestable vi- 
gueur contre Julien vient de Fépiscopat : les évê- 
ques donnent l'impulsion et marchent à la téie du 
peuple; ils sont souvent plus forts que les magis- 
trats civils: partout ils résistent à ce qu'ils croient 
contraire à la liberté religieuse (1). Autour de leur 
chaire se presse le peuple : les préfets impériaux 
étonnés n'osent les attaquer ouvertement; ils 
craignent le soulèvement des masses : l'évèque est 
la parole de l'Église; couvert de sa chape ^ de sa 
mitre, la crosse en main, il s'avance, et les 
fidèles agenouillés viennent baiser son anneau pas- 
toral (2). Toute la correspondance et la police des 
églises se fait par eux; ils organisent sa hiérarchie. 
Il ne s'agit plus d'une corporation cachée dans les 
catacombes comme sous les persécutions premières; 
les chrétiens seuls lèvent la tète ; ils ont par- 



(1) Ainsi saint Atbanase dans Alexandrie. Voyez le chapitre ^e So- 
crate intitule Utpi noç AOavao'cou ^1712;, liv. III, chap. xii. 

(2) Cependant le caractère municipal et politique des évêques ne s'éta- 
blit avec supériorité qn*en Occident «t pour les cités des Gaules. 
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tûut de spleadides églises où le luxe s'est intro- 
duit avant que les iconoclastes aient porté sijr les 
pieuses images des mains sacrilèges. D'apr^ les no- 
tions qui nous restent, les basiliques étaient con- 
struites sur un modèle uniforme jusqu'au v^ ^ècle : 
au^evant de la. façade principale était je pro- 
naos (1), vestibulum antique, où se tenaient les 
néophytes. Quelquefois Tévêque permettait aux 
juifs, aux païens, aux hérétiques, de s'y group^çr. 
Ce lieu franchi, on arrivât à la nef, imit^ de 
la forme de navire (2), où se tenaient ^parés 
hommes et femmes autour de la chaire, cathe- 
dra ou pupitre (3) ; enfin on arrivait au cbcçur^, 
lieu saint, où brillaient les sièges de l'évêque et 
des diacres -(4) • Les primitives basiliques, celles de 
Rome et de l'Italie spécialement, avaient à leur côté 
un baptistère à part; les néophytes venaient y re- 
cevoir l'eau sainte que Jean avait versée au front du 
Christ. Quelques siècles plus tard, le baptistère, la 
campanille devinrent les plus élégantes œuvres des 
artistes du moyen âge (5). Â l'époque grecque, la 



(1) lïpovaoç , quelquefois voc^ôïîÇ. ' 

(i^Nocoç. 

(3) C'est l'expression employée : Â/xSoiv, pulpitum, 

(4) On leur donnait plusieurs noms: Bij/uta, xopoç , ayiov , a^urov. 

(5) A Florence, à Pise. Dans l'Église primitive, on les appelait B«7r- 
TtoTi)/9tov, ou bien encore xoXvfA6i}d/9ia. {Fons Piscina,) 

m 
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basilique s'élève partout comme une rotonde^ un 
panthéon^ avec des colonnes de marbre et de plbr* 
phyre, à l'imitation du Saint-Sépulcre. Les des- 
criptions des églises qui subsistent encore énu- 
mèrent leurs splendides ornements : 1^ autels 
de marbre, les colonnes él^ântes, les riches mo- 
saïques et les tableaux suspendus aux murailles ; 
le luxe de l'Église est grec; les vêtements d,es 
évéques^ des diacres^ la pompe des cérémonies, 
tout cela rappelle l'Orient et Byzance surtout, 
le séjour du luxe impérial. Les temps apostoIi-< 
ques ont vu se consacrer la hiérarchie parmi les 
fidèles. Le concile de Nicée a formulé le dogme et 
le symbole, les cérémonies et les fêtes se sont suc- 
cessivement régularisées. De la Grèce' datent les 
pompes et les riches vêtements de l'Église^ les ca- 
lices d'or incrustés de pierres précieuses, le saint 
sacrement de l'autel, le saint ciboire, l'ostensoir 
de vermeil^ l'encensoir de forme byzariTîne,^^^ 
chasuble, là chape ^ l'étole^ la mitre, ornem^ts 
presque royaux à la cour de Constantin (1). 

C'est de cette époque que date aussi l'organisa- 
tion plus réguUère des formules catholiques ; les 
hymnes ou psaltois (2), qu'interrompaient les léb- 

(1) Voyex le savant ouvrage de Biogbam, Origines ecclesiasticœ j 
▼ol. in-4«. 
(1) TccXtoi ^tàrmiou. 
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teurs rédtaftt les psaumes ou livres saints; la prière 
dut aoeompagner l'hymne, et il y en eut pour 
toutes les situations de la vie, pour les pénitents, 
les morts, les solennités de Tï^lise : Noël, Pâques, 
Pentecôte; toutes se distinguaient par les retours 
de certaines formules : Anim, AlMuia, Kyrie dey^m, 
Paxvobis, Dommus vabùeum^ que répétaient les en- 
fants placés autour des autels (1). Avec la prière 
venaient habituellement les vies de saints, récitées 
d'un ton solennel par les diacres et les lecteurs, et 
chaque phase de l'existence chrétienne avait une 
cérémonie adaptée à son but et à son esprit: le bap-* 
tème, la sainte Cène, l'oblation, les mystères qui 
avaient remplacé tout à fait les anciennes appes (2). 
Lorsque Julien attaqua par la ruse, par le so- 
phisme et par la force même te prindpe chré- 
tien dans le monde romain, ce principe était trop 
profondément établi, trop universel, pour que 
l'Église ne sortit pas triomphante : sur quelque 
point de l'empire qu'on jetât les yeux, le chris- 
tianisme était puissant, répandu, maître de la 
population, ou au moins avait-il un parti assez 



(1) OpfWQi. Voyez le Missale gothic, publié m Ijiturgia Gallicana 
de MabilloD. 

(S) 11 y a certaines formules et certaines coutumes qui se sont per- 
dues dans rÉglise, et, par exemple, ce que les missell grecs appellent 
Ktupm xvpteon}, ou le dominica in aibiSy dimanches blancs qui suif aient 
Pâques. 
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fort pour se défendre par la guerre <^ivile. Byzance 
d'abord, la nouvelle capitale, n'était-elle pa& toute 
chrétienne? D'après la notice écrite par l'ordre de 
Théodose, il n'existait pas un seul temple dédié 
aux dieux immortels dans la ville de Constantin^ et 
partout, au contraire, l^s églises étaient resplen-^ 
dissantes; on en comptait vingt-cinq déjà dans les 
six régions qui divisaient la cité (1). Nul empe- 
reur n'aurait donc pu habiter Constantinople s'il 
n'eût été chrétien ; suiq[)osez le succès absolu de la 
révolution tentée par Julien en faveur du poly- 
théi^ue dans toutes les provinces, le nouvel empe- 
reur aurait dû choisir une autre capitale pour son 
pouvoir, revenir à Rome peut-être, et pour servir 
lesdieux^ il aurait ainsi compromis l'empire; car, 
depuis un siècle déjà, la tendance des guerres ro- 
maines était orientale, et la situation géogrs^ique 
de Byzance se prêtait admirablement aux nouveaux 
intérêts. Toutes les provinces qui entouraient Con- 
stantinople étaient pleines de fidèles, telles que 
la Bithynie avec ses deux grandes cités Nieomé- 
die et Nicée, célèbre dans les fastes de l'Église. 
En vain Julien aurait invoqué les dieux sur le 
mont Olympe, autrefois célèbre^ la fumée des 



(!) Voyei le travail de Ducauge, Constaniinop, Christian.^ si admi- 
rable, comme tout ce que concevait ce grand homme. 



Digitized by 



Googk 



— 235 — 

sacrifices ne se serait plus élevée jusqu'au trôné 
des immortels qu'à travers une forêt de croix. 

Quels merveilleux changements! Nicée^ qui 
avait vu formuler le symbole, était de quelques 
lieues à peine éloignée du mont Olympe avec Ossa 
et Pélion, environné de nuages où Jupiter avait 
si souvent réuni l'assemblée des dieux au milieu 
de ses foudres chantées par Homère. Dans la Mysie, 
à côté des ruines de Troie, s'élevait Pei^ame (i)^ 
la plus ancienne communauté chrétienne, la chaire 
de saint Jean l'évàngéliste. Dans la Lydie, Smyrne^ 
Ëphèi^, aussi antiques que Pei^me parmi les 
chrétiens, étaient à côté de Hiéropolis (2), la ville 
sainte dans le rite du paganisme. Sur tous ces ter- 
ritoires la population fidèle dominait par le nom- 
bre; il n'y avait pas de ferveur comparable à celle 
des chrétiens de l'Église d'Asie , et la persécution 
de Julien n'avait pas ramolli les âmes. La Pam- 
phylie comptait les deux cités apostoliques Lao- 
dicée et Colosse; les provinces de Galatie, de 
Cappadoce étaient aussi profondément dévouées à 
l'Église. On a dû remarquer, durant les campagnes 
de Julien contre les Perses, le peu d'accueil qu'il 

(1) L'Apocalypse de saint Jean avait rendu le nom de ces cités très- 
célèbre. C'est dans ce livre inspiré qa*îl faut surtout étudier la topo- 
graphie chrétieime. 

(2) Julien avait pris Hiéropolis sous sa protection impériale ; il l'ap- 
pelait la véritable cité hellénique. (Orat. i.) 
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avait reçu de toutes ces populations; autour de lui 
n'était accouru qu'un petit nombre de cités hellé- 
niques, dévouées à l'ancien culte ; en vain il avait 
invoqué les souvenirs éteints, les émotions poéti- 
ques des autres âges, ces fantômes parftimés d'en- 
cens, couronnés de fleurs, n'avaient pas répondu. 
L'Arménie était chrétienne. Bien avant que 
Constantin eût arboré l'étendard de la croix, il y 
avait des rois et des princes adorateursdu Christ (1); 
ce peuple n'aurait donc point abdiqué sa croyance 
pour un caprice d'empereur : avec quelle dédai- 
gneuse colère Julien avait traité les rois d'Armé- 
nie dans sa campagne contre les Perses ! Il faut 
également remarquer avec quelle raillerie Ântioche 
repousse toutes les caresses, toutes les avances de 
Julien; elle n'a même plus assez de mépris pour 
cette ardeur affectée qui tente de réveiller un culte 
déjà dans le linceul (2) : ce Fontaine d'Âréthuse, 
ombrages sacrés de Daphné, vous n'êtes que de 
vieilles divinités fardées que la jeune et forte so- 
ciété religieuse dédaigne de caresser. )» Ainsi parle 



(1) C'est ce qu'a très-bieu démontré M. Saint-Martia dans ses Mé^ 
moires sur l* Arménie, t. U, et ce qu'on trouve dans Mosès Ghoren., 
Hist, Armen,, que celui-ci a le plus souvent traduit et suivi. 

(3) A ce point de vue, il faut étudier le Misopogon de Julien; il se 
mêle à la colère de Tempereur un peu de ressentiment contre les 
chrétiens d* Antioche. Voyei Soiomène : Utpi toù ^oyou xov Iov>4«vou 
ov tmypafi MtCoTroyovra. (Liv. V, chap^ xvm.) 
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saint Basile dans la Syrie. Cette même ardeur chré- 
tienne est partout^ à Tyr, Béryte, Césarée, théâtre 
primitif de la prédication. On Yoit les gouverneurs, 
les préfets désignés par Julien, les plus dévoués au 
polythéisme, s'arrêter devant les obstacles d'nne 
résistance formidable, parce qu'elle est le fait 
des populations entières qui entourent leurs pieux 
évoques. 

Eli Egypte, les multitudes sont partagées entre 
les deux croyances, et comme l'ardeur est égale, 
on est toujours à la veille de la guerre civile ; le 
culte d'Isis et d'Osiris se rattache par mille céré- 
monies et d'ardentes commémorations à l'histoire 
nationale : le débordement du Nil, les splendides 
récoltes de la terre, l'approche des solstices (1), 
les signes avant-coureurs de l'abondance ou de la 
disette. Le culte antique et solennel se révèle par 
des processions bruyantes où le bœuf Àpis est mon- 
tré aux multitudes agenouillées : si les chrétiens 
sont nombreux dans Alexandrie, à mesure qti'on 
remonte dans la Haute-Egypte, le culte natio- 
nal est profondément incrusté comme le gra- 
nit des pyramides. Au delà des ruines de Memphis 



(1) C'est surtout dans la Haute-Égypte que le culte des aneienneft 
divinités égyptiaques se maintient longtemps en face du christianisme. 
M. Champollion en a trouvé des traces dans des époques relativement 
modernes. 
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et du lac de Mœris^ à Arsinoé^ Hériacopolis^ à Ly- 
copte^ Dendara^ Thèbes, Syène^ les chrétiens sont 
en petit nombre, tandis que leur multitude est im- 
mense dans la Thébaide autour des deux monas- 
tères de Saint-Paul et de Saint-Antoine (1), non 
loin de la mer d'Arabie. La prédication chrétienne 
est parvenue jusqu'à Ëtiophis, et^ à plusieurs 
stades des grandes cataractes, on trouve des églises 
élevées au Christ. La Libye voit s'effacer son oracle 
d'Âmmon, si célèbre, que Julien fait en vain con- 
sulter. Ainsi, dans toutes les provinces qui compo- 
sent l'empire d'Orient, le christianisme est si 
profondément établi que les efforts de l'Apostat 
demeurent impuissants ; et c'est avec raison qu'à 
son dernier soupir il reconnaît celte invincible puis- 
sance de la croix qui le domine et le tue. Dans la 
majorité des villes, le Christ a vaincu et règne (2) ; 
dans les campagnes, le culte des antiques choses 
s'est maintenu, mais sans racines, sans force, comme 
une coutume; Julien seul travaille avec ardeur 
pour le rétablissement du paganisme, aidé de quel- 
ques philosophes de l'école d'Alexandrie, timides 
encore dans l'application de leurs doctrines. 



(1) Voyez les vied si remarquables des Pères du désert, où les érudits 
doÎTent puiser les plus utiles notions sur l'histoire et la topographie de 
rÉgypte. 

(î) Christus vicit et régnât. 
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En Oecident^ en partant du point extrême, TA- 
friqfue, les Tilles sont chrétiennes de cœur et de 
croyance; Adrumèfe, Garths^e, Hippone (1), non 
loin d'Utique, célèbre jp>ar ses Caton; l'Espagne, 
avec ses conciles de Tolède, ses évêques de Tortose 
et de Saragosse. La Gaule est toute remplie de 
vieilles cités chrétiennes^ Arles l'impériale, Taras- 
con, Nîmes, Marseille la Grecque, Toulouse ; Lyon 
a eu pour évêque saint Irénée (2); ses académies 
polythéistes, célébrées par les rhéteurs avec celle 
d'Âutun, sont tombées devant la prédication chré- 
tienne. Aucune de ces provinces n'est encore tour- 
mentée par l'invasion des barbares; toutes sont 
intactes devant les nouvelles forces des Francs, 
des Allemands, des Saxons, des Goths, des Bour- 
guignons, qui bientôt vont apparaître dans la pé- 
riode tristement agitée de l'invasion et de la 
conquête. 

Le véritable centre du paganisme, c'est toujours 
l'Italie et surtout la grande Rome avec son patri- 
ciat. AMilan^ Alba^ Ostie, Tibur, poétiques cités, on 
trouve encore en vénération le culte de Jupiter, 



(1) La géographie chrétienne de TA frique prend aujourd'hui un plus 
grand intérêt depuis Toecupation française. 

(2) Irénée était Grec d*origine et sa célébrité était parTenne jusqu'aux 
Byzantins; on peut s'en convaincre par lechap. xvi, liv. V d'Eusèhe: 
Tuv go'TTi poiHTiç CTriO'xOTrevo'ftyTuv xotraXoyoç! 
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de Vénus, de Mars, de Cybèle, les Mithmques et 
les Tauroboles (l). Rome est le vrai siège du po-. 
lythéisme ; l'histoire, les habitudes même de cha- 
que illustre famille se mêlent à toutes les dignités 
religieuses du vieux culte; le sénat, quoique en 
majorité chrétien, salue encore dans le vestibule de 
son antique palais l'autel de la Victoire, comme au 
temps de Romulus, et l'encens brûle dans le tré- 
pied sacré. À chaque pas s'élèvent un édifice con- 
sacré aux dieux, des chapelles, des oratoires, des 
temples; le culte de Mithra demeure en bon* 
neur parmi les mystiques; les processions même 
isiaques sillonnent les rues sans aucune opposition 
des édiles, et ce n'est pas à Rome que Julien a be- 
soin de réveiller le zèle attiédi du polythéisme : les 
chrétiens y sont sur la défensive; on les tolère, 
mais ils ne dominent pas. Longtemps même ils 
ont imité quelques-unes des formules des mys- 
tères païens (2). Il en est ainsi de toute la cam- 
pagne de Rome^ où les fêtes et les sacrifices se ce- 

(1) On rencontre des monuments mythriaqnes jusque dans le y« siècle. 
Oo n'aperçoit une défense absolue des mystères du paganisme que sous 
Constance et Yalens, et encore cette prohibition ne s'appliqua pas aux 
mystères d*Éleusis. (Cod. Theodos., xvi, t. X, § 5, 7.) 

(%) U est évident surtout qu*à la première époque chrétienne on con- 
naissait quelques-uns des mots consacrés dans les mystères païens. 
àt^Qv^ovuou... ÊTrôTTreycaç... Tsv ^i]Ç)]v .. ^orotyoi'ytiiv roc, Box^**- 
fifleroe , se reproduisent fréquemment dans saint Clément d'Alexandrie. 
{Protr., p. M.) 
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lèbrent avec Tardeur des belles époques du paga- 
nisme ; on Yoit les bergers de Mantoue et du 
Tusculmn suspendre^ comme au temps de Yilrgile, 
leurs pipeaux aux statues de Pan, couronner de 
myrte le dieu Terme^ ou bien faire des libations 
aux satyres et aux nymphes, immoler Tagneàu 
tremblant ou la génisse blanche, comme celle du 
pastor Corydon. Rome était depuis longtemps chré- 
tienne que ces habitudes de la campagM n'avaèent 
pas entièrement cessé; au viiï^ siècle même^ les 
contadini gardaient encore les jeux et les cou- 
tumes polythéistes avec une religieuse fidélité; le 
mot jpoibn, qui est resté aux sectateurs du culte an- 
tique, vient dé P^gus (bourg), pour signifier que le 
panthéisme riant s'était plus fidèlement conservé 
dans les campagnes. 



m. 16 



Digitized by 



Googk 



eiiAPiTfiE xxn. 






^ié^^mmmi Od fit um |khM vive «I pànn^m^ 
fqncte ir«|ff{MMfii w ^n dâ^ {Mj^gurâma que la 
iQWl da JuUra.; e*étoil m dMl de parti qui siDu-r 
rait au milieu de ses projets et de 9» tiîonphM 
contre Topinion opposée. La nouTelle s'en répandit 
avec la vitesse de l'éclair, car il n'y a rien qui vole 
d'une aile plus rapide que la renommée d'une 
calamité; les cités qui avaient rouvert les temples, 
multiplié les sacrifices et fait ruisseler le sang des 
hécatombes, se couvrirent de deuil en apprenant 
le coup fatal qui les privait de leur immense pro- 
tecteur (1); les pontifes pleuraient à chaudes lar- 
mes, et les sacrificateurs maudirent les divinités 

(I) Amm. Marc., lîv. XXV, chap. n ; Libanitis, Viia, t. IT , p. i!M«. 
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infernales. Cette triste tnort de Jitlien fut surtout 
ressentie au sein lie Técole philosophique;, qui 
avait entouré et soutenu son œuvre ; les néoplafoiii^ 
ciens, les enthoumastes rhéteurs firent entendre de 
douloureux accents : lulien était leur ann, l^r 
adepte le plus fervent; comme eux^ il expliquait le 
système de l'univers, l'action des divinités inter- 
médiaires et des dénions; il s'était épris des mys- 
tères de Mithra, â^An^aNymphahmi de Porphyre, 
obscures explications qui transformaient la mytho- 
logie antique en un vaste panthéisme* Les philoso^ 
pfaes c(^^déraient Julien comme respérsmce d'iine 
révolution dans lés croyances publiques (1). 

Libanius, le chef de cette école^ éprouve un 
si grand saisissement de la mort de JuUen qu'il 
déKbère un moment s'il boira la ciguë de Socrate 
sur sa tombe ou s'il se sacrifiera aux dieux comne 
Pérégrinus (2) ; il se recueillit qudques jours^ puis 
il smgea que sa tle était nécessaire à deux fins^ : 
défendre par sa parole le polythéisme uienaoé dam 
ces tristes jours par la religion nouvelle, écrire 
d'éloquentes paroles sur Je règne et la peissoime 
de Julien. Libanius, repoussant ta mort comme 



(1) Saint Jérêdiê ne dissîimite pM q^, lofft de ïtt moH 4ê Jftfietr, 
rencens du pagtdiiiiiié brèUif sur ton» les tfépktê» k Reme. (ili«ioiD, 
Hab.,I»,p.908.) 

(S) LikiBint^ F«te^p.4Qh-4^. 
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UM cau|>e empoisonnée, se TécHelllit qodjepies 
moiSy puis dicta à son disciple chéri le récit philo* 
sofdiîque des actions de Julien (1) : c'est un tableau 
enthousiaste; on voit toute la perte qu'a faite le 
paganisme par les ardentes expressions du panégy- 
rique: dans cette œuvre de Libanius, toute la vie 
de Julien semble avoir été consacrée à de nobles 
actions, au iserviee de là patrie et des dieux ; il s'y 
révèle une haine profonde pour Constantin, qui a 
brisé le vieux culte et souillé les coutumes des an- 
cêtres : m Julien voulait restaurer les mœurs> épu- 
rer les lois et faire régner la religion et l'équité (2) . » 
Il n'y a rien comme les opinions dévouées pour 
sentir les pertes qu'elles éprouvent. Ce qui rendait 
la douleur du paganisme plus poignante, c'est que 
partout les pontifes et les sacrificateurs avaient an- 
n<Mieé la chute absolue du christianisme après ia 
campagne de Perse : à son retour, Julien devait 
lancer \m édit de persécution contre les audacieux 
sectateurs du Christ; victorieux des ennemis de la 
patrie^ comme Trajan et Antonin, il chercherait à 
exterminer les ennemis des dieux. C'était là une 

(1) Ubanitts, fort courtisan^ place Jiiliea au-dessus de Porphyre 
même comme écrivain helléniste. Voyez ce qu*eh dit Thistorien Socrate : 
ToTf âm 7UU ffo^ciQc Ai^0»toç Bp-utto^^ écrire Iv^cav^ «iwrcuTcv ov 
)ovk«»oy iitoi Ci9rtToc^ay c^poif'cv. (Li?. 111, chap. xii^ 

(2) Libanius loue surtout Julien sur le livre qu'il a éèrit contre le 
christianisme : lou^tocvov jSc^icuv tov Ttptçtv^twiié» xaStatvttfu» 
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espérance qui se disait haut parmi lès polythéistes/ 
avec la joie au cœur, le sourire aux lèvres, la fierté 
au front. Aussi la douleur dé cette mort futile 
d'autant plus grande ; il y eut même des désespoirs 
impies^ selon le dire de Libanius (1) : ceux qui 
croyaient à la puissance de la victoire désertèrent 
la cause malheureuse ; quand ils apprirent que le 
galiléen avait vaincu^ ils vinrent à lui, et de vieux 
païens accoururent autour des autels pour solliciter 
le baptême : « Puisque les dieux n'avaient pas su 
défendre la cause de leur plus ardent disciple, c'est 
qu'ils étaient impuissants et que la foudre expirait 
dans leurs mains; une autre croyance s'élevait 
comme une domination impérative (2). » 

Les chrétiens^ au contraire, étaient au comble 
de la joie et s'élançaient dans les églises pour rendre 
grâce à Dieu de cette solennelle délivrance. Ce n'é- 
tait pas que jusqu'ici la persécution eût été vive 
et générde; si l'on excepte quelques excès dans 
les ardentes cités de l'Egypte, le sang avait peu 
coulé; seulement les fidèles étaient humiliés de 
voir l'Apostat couronné insulter aux rites, aux 
cérémonies chrétiennes, à la puissance de là 
croix ; mais jusqu'ici la liberté du culte chrétien 

(1) Libanius, orat. 7. 

(2) Libanias a été ardemment réfUté par rhistorien Socrate : Ilipo; 
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existait partout ou 1^ fidèles étaient en m^o- 
rjité. 0^ qui donc iospirait quelque crainte à la 
pieuse société, ce n'était pas le présent, mais Tave- 
nir;la joie mal déguisée des polythéistes confir- 
mait le bruit partout répandu d'une grande perse- 
tion inévitable après la guerre de Perse. La ma^in 
divine de Jésus-Christ avait mis fin à ces audaciei^es 
espérances^ et la joie des fidèles n'eut plus de 
bornes^ quand la nouvelle de la mort de Julien 
parvint dans les égUses. U faut lire Grégoire de Na- 
ziance (t), Basile^ saint Jérôme^ pour se faire une 
idée de ces bruyantes acclamations de toute une 
société triomphant de la chute d'un seul homme. 
Grégoire de Naziance ne garde aucun ména- 
gement dans ses invectives, parce qu'il est lui- 
mém^ chef de parti; on ne dirait jamais un con- 
disciple de Julien^ qui a dû conserver cette dov«e 
tendresse pour un écoliçr comme lui, assis mv les 
bancs de l'école d'Athènes (2) ; il poursuit sa mé^ 
moire avec ténacité, parce que, dws les luttes d'en 
piniona, les affections intimes s'effacent. En pré- 
puce du peuple assemblé dans le sanctuaire pour 
entendre sa parole^ saint Grégoire raconte les dé* 



(1) Grégoire de Naziance a fait deax discours sur la mort de Julien, 
i ^ 5. 

(2) Basile a plus de convenance , parce qu'il était plus spécialement 
lie i récole philosophique. 
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(Stables deieeîn^ et la fatale destinée de rA{Nielèt) 
il n'est 1^ de mépm iiu'U be Jui ptned^ue. Tel 
est le eœur kumaia que^ lbr0i|iA'ttiie opimeii a été 
longtemps craintive, meBaidée> elle «e relève in^ 
plaei^, une fois le péril pafeaéi II li'y eut ddnc 
Mcnfiè géâèro»té à l'yard de Adrân {i)^ ia^ii^ 
tayablemeat traité d'iiiftine, de pMJfii'e^ Gr^bîM 
dé Matymoe racbnte toute sa vie) H la savat bim^ 
car il Tavaii suiim dej^uis^rënlBalcei Si Liba«isi 
fait l'éli^ d'un phâosophe au»i pur, d'un éi*)^ 
reur aaski ^nd, aussi àuslère^ ârégetra analliè^ 
oaettbait » inémoire^ il aiipelait soir elte teutae les 
malédidîens du del. 

L'école ebrétienile toutefois restait dans dei 
cdndîtÎMe ^us ixdoieë, {dus teiiénmUes^ lessqiie, 
sans itisidter au vaincu^ elle tirait de l-eÉensplè de 
eé r^ne si eodrt et si fatalement tfiwwif les 
preuves de la grandeur et de bl divinité de Ih ftn : 
« L'Apostat s'était prdmifc de frapper nbs tempUe, et 
Bieu là foittlroyé dans sa proùtpta éolëivi i êààiA 
était le simple thème développé par tous les Pères 
de FËglisë avec une puissance d'ârgultiéiitâtion 
meMaf9stM^y Jorsqtae euftoat île ratonèlieiit «ri 
termes colorés et dramatiques les deux priricipaiés 

(1) Les dnrélMBs tKAatnéhe é'éBriaîent eo préumon dit yiii WHW 
X^içoç flcvrw. (Théod , Ut. III, ehap. tXu) 
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circonstances de la vie de Julien^ son dessein de 
relever le temple de Jérusalem (1) et sa fatale bles- 
sure dans la guerre de Perse, mort. mystérieuse et 
terrible qui venait de Dieu. 

Cependant^ sous les tentes romaines^ la mort de 
lulira aVait produit une impression généralraient 
ta'iste;: les lé^onnaires chrétiens même ne pou- 
vaient s'empêcher de reconnaître la capacité mili- 
taire, là force de volonté de l'empereur qui tou- 
chait la tombe. Après lui, quel soldat serait élevé 
sur le pavois et revêtu de la pourpre des césars (2)? 
Julien, tout préoccupé de la restauration philoso*- 
phique du paganisme, avait porté ses pensées au 
delà du tombeau pour accomplir son dessein : dans 
cette campagne de Perse, Tesprit fatalement ab- 
sorbé par de noires idées de mort^ il avait fait ap- 
peler un centurion, son parent^ polythéiste zélé^ du 
nom de Ptocope. On l'avait vu se renfermer avec 
lui plusieurs heures, et le bruit s'était répandu que 
Julieti l'avait désigné pour son successeur (3), son 

(1) Vo|ez les deux . discours dé^k cités de Grégoire de Naziance, et 
Théodoret ne manque pas de raconter la fraude du tyran, Uy. UI, 
cbap. XXI : Mira ^t tnv CfuyWf «i t«ç txstvôv yapirfunQ t^fo9vff«v 

(2) U y eut un conseil de chefs réunis après la mort de Julien : 
MtToc rat ngy Iou>t«you o'^ocyiQV eruv e^Govreç tov tocç v7rap;^occ oi 
apccryoi, <6ou)lcv9«vtd rtva xpn ngv Poffikuw noLpoîkatntv. 

(S);Gomparez Amm. filarcelliii, iiy. XXV, chap. ▼ et x; Grég. de 
Naiiance, orat. ly; Eatrope, Uy. X. 
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césar/ le continuateur de son œuvre. C'est toujours 
le souci d'une intelligence qui s'éteint que de pré- 
parer le succès de sa pensée : mais Julien^ dans les ré- 
gions de la mort, n'était plus le maître de son œuvre; 
son trépas violent avait donné une si grande force 
d'ofônion au parti chrétien dans l'armée, qu'il vou- 
lut avoir son empereur de la même foi que Con- 
stantin ou Constance. Malgré les vœux de Julien, 
les légions comptaient une masse considérable de 
fidèles liés à la pensée constantinienne; les chefs 
les plu$ habiles appartenaient à la religion de Con- 
stantin, à la foi du labarum, et d'un cri unanime 
ces légions, repoussant Procope, choisirent pour 
empereur Jovien. L'historien Âmmien Marcellin, 
si dévoué au polythéisme, dit que Jovien était fils 
du comte Varronianus, et « qu'il n'inspirait qu'une 
faible considération dans l'armée (1). » Tribun de 
trente-Mieux ans, sa vie entière s'était passée dans 
les camps; sa stature était haute, un peu courbée; 
il avait été remarqué dans l'armée pour son zèle 
public en faveur du christianisme qui l'élevait à 
la dignité impériale. Les légions proclamèrent 
Jovien auguste, et quand les acclamations ces- 
sèrent, l'empereur monta sur son tribunal pour 

|1) Il lyaute : Patemis ineritis mediocriter commendabilis, puis 
immédiatement : Irtertem quemdam et moflem. Diaprés saint Jérôme, 
Jovien était domestiœrum ordinis primus. 
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adresser «a harangue aux ididftte^ atlon l'AQtîi9«k6 
usage; mais> ce qui dut^re i^eoiâfqiié^ dea yi^ 
times furent immolées aux 4îeux^ et Toa odnraHa 
les entrailles saaglantes ^ur voir quelle sertit la 
destinée de Joviea (1), tant les fornies paietines 
vivaient encore^ Bientôt la v^il du aouvd ài^^iistfe 
se fit entendre : a Ârréteai^ soldats, s é(nria-i>'U} vdui 
le savez, je suis cbrétien> et je ne venx pas dooh- 
mander aux adorateurs des dieux; ccrnime as né 
peuvent rien e^[>érer de la bonté divin^^ ils de pfeu^ 
vent manquer d'éfare la proie de leurs elàAeÉus (2). » 
A cette expressive et courte harangue, ks hk^ 
gions répondirent ; « Prince, ne ers^uesi rien; 
vous allez commander à des soldats ahrétieiie; les 
plus âgés d'entre nous ont s^rvi i^ous Constantin^ les 
plus jeunes ont si^aé Constance et prati()bé sa reli* 
^n (3), et le règne de Julien a été tfop court pdiit 
effacer ces premières imprévus &k nos cIqsvm» » 
Pour le soldat, on voit que le christianitme est pres^ 
que une question d'obéissance militaire» Dès ee wêo^ 



(t) G4ii eocdi'è Ammien Ifarcellim qui raippot^ iè fait muMat. Il t 
avait encore un grand mélange des deux religions en présence : « Hos^ 
tiîs pro Jovîano eitlsqne tnspe<^is pronnntiafum est. » 

m Ces pbitMB &VLÛ âtdeât èbrisâàttlMie 9itet Hip^otièek pa^ Itréo^ 
doret : Où ^uva^oci , tfiQ , xpiçtcwoç f^v ruv roiouruv o/^X^iv ou ^e 
TiQÇ Iou>cayoD çpaxtotç jSao-tASvciy. 

(3) Le texte dit : ÇH fi wuwvç tuv KovçavTiOu fisToiÀft^^ov muiv^ 
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loent^ Jovien fit rendre aux légioas renseigne de 
Constantin, le labarum. Toutes les coutumes chré- 
tiennes furent rétablies dans l'armée, et Tempereur 
aida cette heureuse réaction de tout son pouToir. Il 
^uryécut pourtant quelques formules païennes, tant 
les habitudes restent puissantes après la chute même 
des doctrines. Au moment où fut résolue l'évacua- 
tion du territoire de la Perse, les augura consul* 
tèrent les entrailles des victimes immolées pour 
savoir quelle serait la résolution la plus favorable» 
et les aruspices, selon le vieux rite, déclarèrent 
qu'il fallait partir ou se résoudre à tout exposer, 
l'armée et l'empire (1), 

Il se révéla du paganisme encore dans les funé*, 
railles de Julien, mais on put voir à quel point Yeth 
prit du vieux culte était dégénéré; la religion chré-, 
tienne eût entouré la mort d'un empereur fidèle de 
tout l'éclat de ses splendides cérémonies; les évê- 
ques et les diacres^ couverts de vêtements de deuil, 
eussent récité les psaumes et les prières autour de 
ce cercueil, sous la pâle clarté de mille lampes 
sépulcrales. Julien n'eut pour tout cortège à ses 
funérailles que quelques aruspices vieillis, des ba- 
ladins, des prêtres de Cybèle mornes, déçus (2), et 



(1) Comparez Amu. Marcellin, 11 v. XXY, cba^k. vi; Zozime^ Uv. III, 
cbap. XX. 
(S) Voyez Grégoire de Nazlance, orat. iv. Julien fut enterré h Tarse 
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il s'y mêla des jeunes hommes ivres, qui récitèrent 
des invectives contre le césar couché dans la tombe. 
Les légions suivirent le corps de Julien comme un 
devoir militaire, autour de Jovieii, mais sans s'as- 
socier à aucune manifestation religieuse^ car elles 
s'étaient déclarées chrétiennes sous le nouvel em- 
pereur. Aussi , le cœur navré d'une douleur pro- 
fonde, Libanius invective Jovien sur son indiffé- 
rence ; il lui reproche le mépris avec lequel il traite 
les cendres d'un empereur et le culte des ancêtres. 
Tant le paganisme reconnaissait l'immensité de 
sa perte, que les pontifes répandirent le bruit « que 
Julien n'élaitpas mort; les dirétiens l'avaient seu- 
lement enlevé, comme le Romulus antique, dans 
une conjuration militaire ; bientôt il reviendrait 
pour reprendre son œuvre. » Tels sont tous les 
partis; pour eux, les chefs survivent à leur mort 
matérielle, comme les idées à leurs auteurs. Les so- 
phistes, les philosophes continuaient aussi leur sys- 
tème d'injures contre Jovien (1), « le débauché qui 
se livrait au vin et aux femmes, » cherchant ainsi 



dans le faubourg» in suhutbano Tarsensi, dans un tombeau que Gré- 
goire de Naziance appelle un temple, à cause de sa i^andenr, r^voc 
vaoç. 

(1) Les Antiocbiens, toujours railleurs, firent contre lui des satires et 
des libelles : AXk a7rtarx&)9rroy «urov oi^cuç , xou naproâiouç , x«t 
roiç xa^ou^votç ^a/x uio'O'oic. Ce fragment est donné par H. de Va- 
lois, p. $45 de rédition de Constantin Porphyrogénète. 
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à faire contraste avec la vie austère de Jutien, si pro- 
fondéodeiat eanemi dé tout ce qui s'éloignait de la 
pureté philosophique (1). Ces invectives devinrent 
d'autant plus vives que l'esprit de victoire et de con- 
quête semblait s'affaiblir avec le nouveau règne. 
Sous le glorieux Julien, les légions s'étaient avan- 
cées jusqu'aux frontières extr^es de l'Assyrie; le 
princQ avait promis de dompter Shapor et de le 
rendre tributaire de l'empire romain ; ces succès lui 
paraissaient indispensables à l'accomplissement de 
la restauration du paganisme, sa joie, son orgueil. 
Une entreprise audacieuse a toujours besoin de l'é- 
clat de la Victoire, et c'est, la pointe de son glaive 
appuyée sur Ninive, que Julien rêvait la restauration 
des temples et des sanctuaires de Jupiter-soleil. 

Ainsi l'avaient dit les oracles : mais . à la; mort 
de Julien^ il y eut un indicible affaissement dans 
l'esprit des légions romaines; l'armée, malgré ses 
marches en avant sur le Tigre et l'Ëuphrate, avait 
beaucoup souffert; ses succès étaient mobiles et va- 
riés, et les plus anciens vétérans croyaient la cam-^ 
pagne compromise (2)* Où s'arrêteraient d'ailleurs 
les frontières de l'empire? Après la Perse venait 



(t) Théodoret, pour répondre à ces calomnies des païens, intitule un 
de se» chapitres ^logieux pour Jovi^en : Utpi tiqc I»6i(svou |S«9(>«i«ic 
xott tvaiêfiAc. (Liv. IV, cbap. i.) 

(i) Voyez ce qu'en dit Ammien liarertitn, Uv. XXV, ciiap. Ti. * 
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rinde, et ii n'y await désonnais plus de limites. 
L'ia^is de Varaiée^ v^érans, tribuns, eenturions; lé^- 
g^naire^^ était donc de se retirer e^ deçà de TËu^ 
phrate et d'abandonner ainsi les provinces con- 
qrnes sur les Sassanides. Ii se manifesta un grand 
dégoût parmi les l^ionnaîres après la mort de Ju- 
lien; Fesprit chrétien commandait lapait; et, sur 
les premières propositions de Shapor, les légions ac- 
ceptèremt une trêve à des conditions fort dures ^om 
Fenq^e romain. Ce Iridté fixait désormais à k Sy*- 
rie te$ frontières des cteux empires; lès zm^ {»ro^ 
Tinces au delà du Tibre que Galère avait enlevées à 
Naraès furent restituées avec la sup^bê Ni»be (1). 
Qnmqiie ce iifaifé ait été conseillé par les vété- 
rans sous la tente , et que les entrailles des vic^^ 
times et les oracles FevBsent approuvé selon le rite 
paien , ii n'en fiiil pas moins rob)^ d'une vive et 
profonde censure. Les opinions eiécontaites don- 
nent toujcmrs une cause politique à ce qui estsou^ 
ve«t te réfiidtat du hasard : « Voyez, disabnl les 
pai^M, tout ee qu'on, avait perdu avec lulien ! qud 
édat la vieille religion restaurée eût jeté snr l'em^ 
pire et toute la honte qui résulte de Todrii des tnn 
ditions du passé ! Avec cette religion galiléènne (le 

tt^'HMK let pcdt» fiK»' éley^ par lel^ Ronsins forent ép^nmd 
cédés; iU formaient ane sorte de muiraiUe jasqn'à rArméiile : Ent 
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chmtiantfme)^ Pemptre bieaMM serait la pmte des 
notions enoemies de Rome; on en reeukét mieees- 
siv^mont les frontières (f); le dieu Terme àiyait 
d^^ant les divinités étrangères. » Ce fcrent surtout 
les philosof^bes oéoplatonicieas q«i, dans Irars pa^ 
négyrîques de Julien^ comparaient les deux règnes^ 
Im deux eoaperenrs^ les deux fortunes : Julien aus^ 
tère, émanai de La table et â^ plaisirs sensMalistes, 
Joi^ien a4<^niié i tous les vices 4e Baechos^t de Yék 
uns; Vun conquérait les proTÎnces à b tèie des 
légions i^omaînes, Tautre fiiyant devant âbapor; 
Julien agrandissant les frontièFes comme un d^ne 
césw^ et Jo^ien «gttant un honteux traité pour lés 
re^indrc^ daa^ d'étroites proportions : tels étaieiit 
les d^ux hommes et les deux sj^stèmes aox yeux des 
poJkytbéîrtea^ %m les metiaittit incessanoment en 

Po<K cooifKrimer oea vaillmes^ il aurait faJtu qm 
jQvi^n, a4^Qti^t un ^goûteux i^tènie de répression 
contre les 4enx éeales qui se passent comme la 
base et, 1^ ^cc0 du pagsoîaiiike, ks phikisopbes et 

(f> Anime ne se codsote pas de la per(e de Nisibe et de ce qu'on a 
cé^, \^ Mfifan^ Iff , pr^erî^^lft m^^ leaaoiinàtii : Mita tu» oiKio- ^ 

TOpwt, X0U XrD/XOTQdV, ton (ciMdVf XOi TTftO'IQC. «TTQfnUVVÇ. (tÎT, Ul, 

(i) Voyez ee que dit Suidas, in Uîiw»bç, Les païens, et spécialement 
Ubanius, semblent insinuer que les chefs des chrétiens ne furent pas 
étranger» è la mori de Julien : Oc ne fvr6>iQv -Akupaiv ro) cftav avrwy 
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les pontifes des ternies. Loin de là, tontes les 
mesures du court r^e de Jovien n'ont qu'un 
but : éviter une réaction trop vive contre l'antique 
croyance, U est chrétien; toute Tannée s'est groupée 
autour du ^gne révéré de la croix^ mais chacun 
garde pour lui-i-méme la liberté de sa croyance ; 
sous la tente, la fumée des sacrifices s'élève en 
l'honneur des dièujL; comme par le passé, on con- 
sulte les aruspices; autour de Jovien se groupent 
quelques-uns des philosophes amis de Julien, et 
la seule condition qu'il leur impose, c'est de quitter 
leur vêtement cynique ^ leur barbe crépue (i). 

Sous certains ra^[iorts, Jovien est plus impar- 
tial, plus calme que son prédécesseur; il n'a pas 
comme Julien un plan invariable qu'il suit et qu'il 
développe; ses lois laissent la pleine liberté de 
croyance et la pratique des cultes. Toutefois (et cela 
doit être) lé mouvement chrétien moins calme^ 
moins tempéré que l'empereur , se fait violemment 
sentir dans toutes les cités de la Syrie^ de l'Egypte, 
de l'Italie même ; les opinions vont toujours plus 
loin que le pouvoir aux époques de réaction. Quand 
les fidèles avaient appris la mort de Julien, les po- 
pulations^ ivres de joie^ s'étaient livrées à des dé- 



(I) Voyez Libaaius, Fiïa, t. U, p. 16; Èunape, in Max.. UI; Thom , 
©rat. V. 
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monstrations bruyantes; les orateurs, les prêtres, 
avaient protoqué toutes les passions populaires (1) 
contre FApostat, qu'on présentait partout comme 
justement châtié; on jouait publiquement des 
piè(!es railleuses, où la tie de Julien était parodiée 
avec une Yerve moqueuse ; les jeunes clercs s'har 
billaient en philosophes cyniques pour provoquer 
les éclats d'une hilarité scandaleuse, même dans 
les églises : le règne de Julien avait vu bien des 
excès, des exils pour les évêques, des églises abat- 
tues ou transformées en temples païens. (2)^ 

Une réaction vive, inévitable, se manifesta; 
les exilés revinrent^ quelquefois du fond même 
de la Thébsade, et leur retour dans les cités fut 
l'occasion de tumultueuses expressions, d'une joie 
publique; on brisa les portes d'airain des tem- 
ples polythéistes^ à Alexandrie, à Ântioche; on 
rendit au culte chrétien les sanctuaires encore 
fumants des victimes immolées; le peuple, comme 
-toujours, alla bien au delà des volontés de l'Église, 
et le désordre fut au comble. Quand la multitude 
voyait arriver ses évêques et ses diacres qui avaient 

(1) Libanius fut exposé à de grandes violences, ainsi qu*on le lit dans 
Philostorgcy liv. VIU, chap. yi. Grégoire de Naziance cherche à les 
empêcher. 

(S) JoTÎen en fit rétablir plusieurs, même am dépens de ceni qui 
le» AYaient abattues. Voyez ce qu'il imposa à un comte des sacrées lar* 
gesses : G tuv xupuTaTWcwv ^Gcpyirtovuv xo^igç. 

ni. 47 
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ma iscMÊèitt 4ttvatit la ^fsécutidn, etië épr<yùvait 
ûhéiiMiiéftiile dùHite coirtreie^ auteurs de ces maux; 
tt^toM^hàiitè fido^^ c^tte Mtfttitude mardiait à 
d'^ufre^ eti^y t&r léfi partis victcnieux tie peu- 
vetrt %'arrélér. La ^ëtÈsék de Jo\ie&^ sa préoccu- 
iMitioA jourmdièfe^ fût de pté^en^r de ces tu«iuHes 
k^ païens soumis "à ^u empire. H ne put tovjours 
y parteuir; luinnèttie dut concéder beauc(mp au 
trtdufvettieut religieux (i) qm le soutenait. 

ih\ de 'ses fvrenâevs actes fut de rappeler à la tête 
de l'émisé d'^Alexahdrîe Athanase^ si sou'veiit exilé^ 
Utï de& cheftles plu^ ardents^ les plus aimés des 
lidèlës; et Tévèque se hâta d'écrire -h ioyim 
p6vit 4ui %kite accepter le dogme de Nicée^ la 
))ré(M)cupatiOti de ses études^ Tidéeà laquelle il s'é- 
mit dévoué {t). Mais la mesure la plus générale, 
œ ftft^la défense faite aux laAru^ices et aux devins 
ide}eter leurs prédictifftis au'peuple ; H y arait moins 
ici 'une pensée Teligirase qu'une détermination cpo- 
Hti^; lès aMispiees appartenaient kdus au paga- 
nwMÉ'le^pitis exalté, et tous très^^ntéedoteiits de la 
^révolution ^ reHidtût au ehristimisHie ^ ipuis^ 
sauce, n'était-il pas à craindre que, par leurs pré- 

(1) Théod., IW. IV, chap. ii. 

(i) Ge ftit une tsjfèce de lettre synodale; Emco^n ouvo^tx^ npàç 
rth ihi^>té ht6c«vev xp^^^^^ ^P^ '^^ ïlmti>iç mfm, tov aywu 
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dictions à Foreille du peuple^ ils pussent jeter des 
espérances pour le retour de l'ancien système avec 
Julien, qu'on disait vivant, ou avec Procope, ou 
tout autre offîcier qui avait conservé dans sa pensée 
le culte des ancêtres? Il fallait donc réprimer cette 
conspiration permanente, empêcher la propagation 
de ces espérances d'un réveil encore possible pour 
le paganisme ; et tel fut le but de la mesure prise 
par Jovien, En dehors de ces précautions, il fut 
ordonné aux gouverneurs et préfets des provinces 
de veiller à la pleine libwté de croyance (1) et à la 
sécurité de tonales cultes. 

A la mort de Julien, le plus grand nombre des 
philosophes ses amis délaissèrent la tente impériale; 
qu'avaient*ils désormais à faire, puisque le prince^ 
leur protecteur, quittant une terre maudite, venait 
de s'élever par la mort au rang des dieux immortels 
à la suite de cette conjuration fatale et crimi^ 
nelle dont ils accusaient les chrétiens? Jovien n'é- 
tait-il pas un soldat très-zélé pour la religion de 
Constantin? Ils craignaient donc des vengeances, 
et, avant même que les funérailles de Julien 
eussent été célébrées, ils quittèrent l'armée (2). 
Le nouvel empereur les rassura par une lettre bien- 

(1) Le philosophe Thémistos assure qu'il fit une loi pour assurer à 
chacun la liberté de sa croyance. [Orat., p. 67, B 68.) 
(S) Euuape, liv. V, chap. y, p. 82. 
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veillante : ils pouvaient revenir auprès de lui^ 
pourvu qu'ils consentissent à quitter ce ridicule 
vêtement que Julien avait mis à la mode. Quel- 
ques-^uns seulement se laissèrent entraîner; les au- 
tres se retirèrent dans les écoles, fidèles à la mé- 
moire du césar dont ils écrivirent le panégyrique 
avec une ardente foi et l'amitié la plus dévouée. Li- 
banius pourtant sans dénoncer le règne de Jovien 
comme celui d'une persécution, signale le fatal 
état du paganisme après la mort de son protecteur: 
« Tous ceux qui voulaient parler contre les dieux 
étaient écoutés avec respect; les prêtres et les phi- 
losophes, traînés devant les tribunaux, étaient trai- 
tés comme des criminels; à la face des temples 
abattus ou délaissés (1), les chrétiens faisaient 
mille risées. Au temps de Julien^ nous étions ac- 
cueillis avec respect par les gouverneurs^ aujourd'hui 
on nous jette à la porte, et un barbare menaça de 
me tuer^ parce que je faisais l'éloge de Julien, mon 
protecteur (2). » Le petit nombre de lois qui res- 
tent de Jovien constatent que, tout en ménageant 
le parti paîen^ son zèle pour le christianisme resta 
toujours ardent; il rendit tous leurs privilèges aux 
évéqués, aux églises, aux clercs, aux veuves, aux 



(1) Libanius, orat. xii. 
(i) Libanias, de Vita sua. 
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vierges, selon les lois de Constantin. Les préfets des 
provinces durent assurer la protection laplusabsolue 
aux églises ; il voulut qu'on leur restituât là distri- 
bution de blé que Constantin leur avait donnée et 
dont Julien les avait privées (1); toutefois Tempereur 
ne sortit jamais d'un système de modération. 

Jovien n'eut la pourpre des césars que sept 
mois; tout à coup, il mourut à Dadastane, pe- 
tite ville de la Galatie. Quelles furent les causes 
de cette mort si rapide et si fatale? Les uns disent 
«qu'il succomba sous une conjuration païenne, 
impatiente de venger la mort de Julien ; les autres 
rapportent que, saisi de la fièvre à son départ de 
FEuphrate, il mourut accablé parles fatigues, la 
maladie, et la douleur peut-être d'avoir signé un 
fatal traité avec Shapor. Ni Constantinople , ni 
Rome ne purent donc saluer Jovien empereur; 
les polythéistes, selon la formule générale, le pla- 
cèrent au rang des dieux immortels comme césar 
et auguste. Très-patient dans son système, Jovien 
n'avait épousé aucune haine; fidèle personnelle- 
ment au symbole de Nicée, il ne persécuta pas 
même les ariens. Peut-être n'en eut-il pas le loisir 
dans son gouvernement de moins d'une année, et 



. (1) Kat vo^xov irzpo^ sypoi^pz tov ^itou tyjv cruvraÇev KitùâùBioyou 
Tov Êxx^uo-tat; xs^gvffoc;. (Théod., liv. IV, chap. m.) 
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l'on dut à la rapidité de son règne le calme pacifi- 
que des deux croyances (!)• 

Après la mort de Jovien, dix jours se passent sans 
qu'il y ait un empereur élu; les tribuns des lé- 
gions se réunissent tumultueusement pour metfare 
fin à cet interrègne dans le gouvernement de Tem- 
pire, et Valentinien est proclamé par les soldats à 
Nicée. L'un des vétérans parmi les tribuns, Valenti- 
nien avait acquis une certaine renommée : ses ser- 
vices dataient de Constantin, et ses opinions appar-* 
tenaient au pur christianisme (2). Sous Julien même 
il les avait si peu déguisées, qu'il préféra subir la 
disgrâce plutôt que de se soumettre à un simple 
rite païen. Dans toute la Bithynie, on se rappe- 
lait cet aydacieux tribun de premier ordre qui, 
entrant à la suite de l'empereur dans le temple des 
dieux, avait insulté au visage le pontife assez hardi 
pour le purifier d'eau lustrale : cet officier était Va- 
lentinien, le même que les soldats élevaient aujour- 
d'hui à la pourpre. La réaction chrétienne ainsi 
allait être complète, et pour la réaliser avec plus 
d'énei^ie, Valentinien s'associait son frère Valens 
comme collègue ; partage antique de l'autorité. Les 

(1) Jovien mourut en l'année 364. 

(a) Les historiens de l'Église vantent-ils sa puissance, son énergie, sa 
l^eauté de formes : Oux Av(?/>£ta fAovov ed>.« i^cu yf ov^aet , x«t aoypo- 
vnyni , xoi ^txottooTovu , xot /xsyeÔa o-wfwtTOç ^ia7r/)e7rMTa. (Tbéod., 
liv. IV, chap. V.) 
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de ççt e^rit ^e réaction {i)^ car il y eut uç^a Çfos- 
crij)4iao simiUtau^ clés p^iik^pheç» clés, ÇflW^fe* 
polyt^i^çs et des 4ç^ns; le ç^ffeiçte Mi\4^e., ^i 
tendirçmeijit aimé de Jfulien, f^t h ^a f^i$ cpnd^i^i^ 
à r^nçieBde et à, l'ej^^ rigi^eiu: qu'il ejY^t m^itèç e» 
se^ çp0ntrap,t li^i-ifl^ si itç^pitoyf^Wç PPP ^çj^cl^é- 
tiçns aux j[oursî de i^ pui^ooe ç;t 4e s^ prospf tit|^. 
M[a^e était philçi^i^e et po^^i^e; il ne fjou^ 
pljii^ pester au uiilie^i des Jé^iaQ^ dpAt i| c^nromp^i^ 
resprit(2). 

l»^ rig^e^ir^ coffltf e les #^ jui^ et les ipagiqefls, 
qu\ se 4^w|ppppi}t dans ^es |pis d^ pette. épp^ 
que, tiennent ençOiTC^ à, ç^s çrajnt^s d^ co;Qçyp)^te 
secrets q^i partout s^ trament cp%e l^ i^o^ves^ux 
prince sous le sf^f^t des antiques m jstère^ «fp^jen 
ét^ft i]fiprt ^ Tite a^eç defii ;$yuq)tôaie^ si efb^yau^l 
Yalentinien etYsfleus d^ipéris^ient çpus dies ^^tei^tç^^ 
fflprtelles (3). Qn ^cpu^ait le§ ^vin^j^ les n^igijcjeu^ 
d'user de poison et de q^aléfices. Çf^ premie|rs %q^ 



(}) Le m^\ c|e yue diréfjea de l^véjiein^ 5!^ V%Jep^ ^ éfj mM- 
tenient indiqué par Ttiéodoret daps le chapitre Ils^t tiqv tod BaXcyrc- 
vcoevov Bao'tlscoç , xoe u7rQjçH«).8vr0C tov aâik^ov xoivo^vov CTrôcii-^ 

^) On l'avait vu pendant Tinterrègivc de douze Jiour^ dont parle 
Philostorge: H/x8pwv, (ftbcyfvofavojv ^w^ixa. 

(3) Ammien Marcellin en convient : « Constricti rapidis febribus im- 
peratores ambo diu. » (Liv. Hff^i^ p^ap. iv.) 
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tenaient donc à la police des camps et à la sûreté 
des empereurs. La révolution dominante du com- 
mencement de ce règne, le partage de l'empire 
entre les deux augustes, eut pour pensée de surveil- 
ler avec plus de soin les complots et de préserver les 
provinces envahies par les barbares. Valens eut 
dans son lot l'Egypte, l'Asie, la Thrace, cpii dut for- 
mer l'empire d'Orient; Valentinien se réserva Fil- 
lyrie, l'Italie, TAfrique, la Gaule, l'Espagne et la 
Grande-Bretagne (l'empire d'Occident). Quelque- 
fois leur législation est commune, quelquefois sé- 
parée, et c'est un point de critique très-diCBcile que 
de distinguer les mesures générales d'avec les lois 
particulières à chaque empereur (1). 

Ce fut une mesure générale, celle qui permit 
aux prêtres chrétiens de reprendre l'éducation de 
la jeunesse^ faculté interdite par Julien^ sous pré- 
texte que les galiléens étaient de pauvres ignorants^ 
incapables d'enseigner les lettres grecques et la- 
tines. Valentinien^ au reste, demeura dans la me- 
sure d'une juste modération, soit que cela tint à son 
caractère d'une grande tempérance^ soit que le parti 
païen fût encore assez fort pour être respecté. Un 
témoignage impartial lui a été rendu par Am- 
mien Marcellin^ si dévoué au paganistne : « Ce 

(1) Voyez Àmmien Marcellin, Ut. XXVI. 



Digitized by 



Googk 



— 2^5 — 

règne, dit-il , brilla (1) surtout parce que, entre les 
religions diverses, il sut tenir le milieu, sans en in* 
quiéter aucune; il ne prescrivit pas d'adorer un 
dieu plutôt qu'un autre, et ne menaça pas la tête 
de ses sujets; il pouvait incliner pour certaines 
idées, mais il n^y força personne (2). » Dans une loi 
du code théodosien, où Valentinien aime à retenir 
sur sa vie passée,, pour y comparer le» temps et les 
choses, l'empereur dit : « Les lois du commence- 
ment de mon règne constatent assez que chacun 
eut la liberté d'adorer ce qui lui convenait le 
mieux (3). » La pensée de Valentinien est sans 
doute d'amener la restauration absolue du christia- 
nisme menacé par Julien, mais il se garde d'une 
réaction qui aurait compromis la sûreté générale de 
l'empire ; l'administration de Julien avait donné un 
certain rajeunissement de force au paganisme, et il 
fallait en tenir compte. Aussi des lois de Valenti- 
nien conservent aux pontifes païens leurs privilèges 
antiques, pourvu que ces coutumes soient justifiées 



(1) « Postremô hoc moderamine principatùs iaclaruii, qued ioter 
religionum diversitates médius stetit, nec quemquam inquietavit, neqae 
ut hoc coleretur imperavit aut illod. » (Liv. XXX, chap. n.) 

(2) «c Nec interdictis minacibus, subjectorum cervicem ad id quod ipse 
coluit Inclinabat, sed intemeratas reliquit has partes ut reperit. » 
(Amin. Marcel., Uy. XXX.) 

(3) (c Testes sont leges a me in exordio imperii mei datffi : quibus 
unicuique quod animo imbibisset, colendi libéra fîacultas tributa est. » 
(Cod. Theodos., Ub. IX, tit. xvi, leg. 9.) 
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par leleraps, a si ces prêtres, ajoute-t-il, scccmm-' 
portent avec décence, sans inquiéter ou menacer 
Fexistence de la religion du prince. » Il psurtagemème 
entre eux des récompenses (1). Depuis l'avénenieiit 
de lovien, les cérémonies secrètes^ leis mystère» di-- 
vins avaient été proscrits par mesure de pcdice, et 
cette défense avait jeté la tristesse la plus profonde 
parmi les polythéistes; on ne peut dire les pteurs 
qui avaient été versés parmi les dévots au vieux 
culte de k patrie. La célébratioii des mystères se 
composait de eéréinionies pieuses qui faisaient la 
joie du polythéisme : ici les longues processions 
d'Isis, le van mystérieux, les grands syn^les de 
Cybèle; là les rites de Mlthra, le culte du S^il 
unique, que lulien avait tant célébré et qui sem-^ 
blait la d^nière résistance symb^ique opposa au 
christianisme. Yatentinien^ pour apaiser ces regrets, 
permit le retour à la célébration des mystères, 
pourvu qu'il ne fût rien ajouté aux anciennes cou- 
tumes (2). Selon Libanius^ si attisntif au3( m^B^ves 
altérations du paganisme, l'empereur ne permit pas 
qu'on immolât des victimes; l'encens seul fut dé- 
sormais toléré^ et la fumée odorante remplit les 



(1) Compares Go(|. TheoOosiaa., Ub. )I, ti^ zix» et Amm. Marcel., 
liv. XXVI, ebap. vi. 
(i) God. Theodosiaa., lib. IX, Xl| ftftXIU, lit. ni. 
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temples des dieux; nouveHe réactioir (f) contre 
l'abus que Julien avait fait des immolations san- 
glantes r des milliers de bœufs étaient tombés sous 
son règne; le sang des génisses et des taureaux 
blancs atait inondé le pronaos des temples. Cette loi 
de Valentinien était dictée par l'horreur du sang, la 
première base du christianisme^ où Dieu victime et 
hostie s'immolait chaque jour pour tous surTàu- 
tel de la messe. 

D'autres mesures cherchaient à ramener au droit 
commun le polythéisme que Julien avait accablé de 
bienfaits. Les sophistes, sous son règne, avaient été 
déchargés du poids de toute question d^affiaires et 
de tous tributs : Valentinien révoqua ces bénéfices 
avec un de ces arguments habituels à son prédéces- 
seur : « Il est honteux, dit-il, que des hommes qui 
se vantent de soutenir les plus rudes assauts de la 
fortune h'aicnt pas le courage de partager avec 
leurs concitoyens le poids des charges publiques. » 
Cependant, afin que les temples soient protégéis 
même contre les tentatives des chrétiens, la loi 
leur donne des sauvegardes (2), qu'on eut soin dç 



(1) Voyez la vive défense que prend des vieux temples païens le 
pbilosopire Libamiui| OPat. pro TempHSf 10. 

(2) Cod. Theodosian., Kb. Xlïl, tJt. m; Yih. XVl, tit. i. ValenUnien 
obtient les plus grands éloges des écrivains ecclésNistiliues; Swwmène 
a tout un chapitre snr ravénemeni de Valentinien : l&«vwf v^ lo^«- 
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choisir parmi les légionnaires païens, car les pon- 
tifes affectaient de les prendre parmi les chré- 
tiens, afin de les faire assister aux sacrifices et de les 
couvrir d'eau lustrale. 

Les biens des temples sont réunis aufisc^ sauf au 
prince à payer les dépenses du culte. Les officiers 
du trésor ije peuvent contraindre les chrétiens à 
payer l'impôt le dimanche, jour consacré au Sei- 
gneur (1). Dans la solennité de Pâcpies, l'empereur 
ordonne la délivrance des prisonniers, car la 
pàque est le symbole de la hberté et de la frater- 
nité : que le nom de chrétien soit un grand privi- 
lège. S'il est impossible encore 4e défendre les jeux 
du cirque, les terribles luttes tant aimées des Ro- 
miiins^ il sera expressément prohibé d'y exposer des 
chrétiens, fussent-ils coupables des plus énormes 
crimes : le sang des fidèles a coulé tant de fois dans 
l'arène, et il ne faut plus rappeler les époques san- 
glantes de Sévère et de Dioclétien. Valentinien 
est le régularisateur des privilèges catholiques : 
le gladiateur ou le mime qui reçoit le baptême ne 
peut plus être contraint de paraître dans l'amphi- 
théâtre ou sur la scène ; s'il est impossible à l'em- 



OTTcaç et; |Sagrc)iStav npot^'knQiOt xoct rov a^t^fov. 

(1) Ghryso8l. in Gen,^ 30 hpinel. Rapprochez ces lois de Valentinien 
du €od. Tlieodos., Ub. Il, Ut. nu, lib. IX/tit. xxxviii. 
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pereur déteindre d'une façon absolue ce goût ef- 
fréné des Romains pour les spectacles du cirque, il 
ne veut pas qu'ils soient l'occasion de la mort d'un 
néophyte élevé à toute la dignité du chrétien par le 
baptême et l'eucharistie (1). Comme Famour de la 
liberté pourrait entraîner les comédiens, tous de 
condition servile, à se faire chrétiens, on ne les re- 
cevra à l'eucharistie qu'en danger de mort (2). Tous 
les privilèges antiques des moines et des vierges du 
Seigneur leur seront restitués. Les clercs ne pour- 
ront fréquenter les veuves et les filles, ni recevoir les 
donations, afin d'éviter les abus; ils ne seront pas 
exempts des charges de la curie : la curie est le 
devoir des citoyens de l'empire. 

Valentiûien est aussi le prince qui s'occupe avec 
le plus d'activité de l'état politique du christianisme; 
élevé par un mouvement d'opinion, après la pé- 
riode de Julien, il doit nécessairement régulariser 
et satisfaire l'Église (3); c'est la condition d'un chef 
de parti ; il ne peut vivre qu'avec les intérêts qu'il 
représente et leur donner satisfaction. Toutefois^ la 



(1) God. Theodos., Ub. U, th. xxxvi , lib. XII , tit. xxx. 

(î) /6td.,lib.Xyi,tit.ii. 

(3) On peut voir renthottsiasme quUns|)ire le règne de Valentinien à 
l'Église dans Tbistorien Socrate, chapitre intitulé Ore loêcoivov tc^d* 
T^QaavTOÇ Ta^evTioyov «ffocyopstovaiv, oc ^e xotvuvov tdç ^aùsiaç 
>a/x6av«i tov a^8>yov, Ta^svToç, xoci otc Tot^evriavvç uïjv opOiÇaç 
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puissance du polythéisme est encore assez active 
pour que Valentinien la respecte; d'ajwès |es lois 
de son code^ dbacun est libre de professer la foi de 
ses pères (1) ; les païens peuvent posséder toutes 
charges et toutes dignités; à Rome même, ils sont 
les maîtres du consulat et de la préfecture. 

Ici vient Focca^on de parler de cette famille des 
Symmachus, m des vénérables débris du paga- 
nisme. Issu d'une race patricienne d'une vertu 
et d'une probité traditionnelle , Aurélius Aria- 
nus Symmachus (2), le père de celui que la dis- 
pute avec saint Ambroise rendit célèbre, prési- 
dait le sénat et tenait la préfecture de Rome ; sous 
son active administration^ des temples furent élevés 
aux dieux immortels et des monuments réparés aux 
frais du public; nulle famille n'était plus attachée 
au paganisme avec toute la foi de l'aristocratie sé- 
natoriale. A Symmaque succéda, dans la préfecture 
de Rome (3), Lampadius^ patricien comme lui, non 



' (1} Voyez cl«is Aminien Marcellin, liv. XXX/chap. ix. 

(2) Il fol préfet de Rome en 864. 

(3) Les consuls de 865 à 367 sont * 

Flavius Yatentiauji Aug. 
Flavius Yalens Àug. 
^^ i Gratian. nob, puer. 
\ Dagalaiphus. 
Lupicinus. 
Jovinus. 
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moins attentif pour la construction des édifices. Âir- 
jourd'faui encore plus d'un monument à Home porte 
le nom de Lampadius^ et la foule, qui aknait à rail- 
ler, en contemplant cet orgueil de transmettre ses . 
titres à la postérité, lui appliquait le surnom que 
Constantin donnait à Trajan^ Vherbe fartétaire, vou- 
lant indiquer ainsi que son désir de perpétuer son 
nom était semblable à la tendre pression du lierre 
qui enlace le fût des colonnes et la pierre des tom- 
beaux en ruine dans le mélancolique paysage de la 
campagne de Rome. Le préfet Lampadius fut un 
des actifs réformateurs de la morale polythéiste; s'il 
ne put abolir les jeux du cirque, les combats de 
gladiateurs, la passion des Romains, il distribua 
entre les pauvres d'abondantes aumônes, ce qui té- 
OH^ne de laq^uissance de l'esprit chrétien; les deu^ 
religions, si profondément séparées, se préparaient 
à une fusion (1). Les païens admiraient la puissance 
politique et morale de l'épiscopat. Le préfet Pré- 
textus disait au pape Damase : « Fais-moi évèque 
de Rome^ et je me ferai chrétien (2). » Âmmien 



(1) Voyéi ïe eurieui ràgleniMnt de Vâlenfinien sut les études de 
Rome. (God. Tfaaodos., Ub. IV, tit. ix.) Saint Augustin , dans ses Coït" 
fessimiSf liv. V, chap. Viii, a pailé des mauvai^s mœurs de la Jeunesse 
de Rome. 

(i) a Facito me Romanœ urbis episcopum , et ero protimis chri^tia* 
nus. » Ceci est rapporté par saint Jérôme, qui si longtemps habita 
Rome. {Advers, Joon. Hierosol., g 8.) 
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Marcellin, polythéiste impartial qui assiste à la dé- 
cadence, à la ruine de la vieille religion, écrit ces 
paroles: «Quand je considère Féclat qui environne 
les dignités de l'église de Rome Je ne m'étonne pas 
que les plus ambitieux fassent de grands efforts pour 
y obtenir le siège épiscopal. Cependant ils enten- 
draient mieux les intérêts deleur croyance si, moins 
frappés de la grandeur de Rome, ils se rapprochaient 
de certains évèques de province que la simplicité et 
la frugalité rendent respectables (1). » 

On était arrivé à ce moment de calme où toutes 
les opinions s'examinent et se respectent, parce 
que la foi n'est plus aussi vive; on ne persécute 
plus, on se rapproche. Entre les esprits consi- 
dérables, il y avait une habitude d'examen et de 
controverse polie; le polythéisme avait trop à ména- 
ger la religion des princes, pour se livrer contre elle 
à l'insulte et au mépris; il n'était plus que dans 
cette position de faiblesse qui consiste à être souf- 
fert et protégé. La politique de Valentinien, toute 
de ménagement^ pouvait favoriser le christia- 
nisme, comme sa foi religieuse, mais il avait res- 
pect pour ces familles du pàtriciat qui, confondant 
le culte des dieux avec celui de la patrie (2), gar- 



(1) Amm. Marcel., liv. XXVII, chap. m. 
(S) Voyez Symmaqae, liv. II, chap. xxxYiii. 
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datent intactes dans leur coeur les dmnités de Rémus 
et de Romulus. Cette impartialité de Yalentinien se 
révélait dans tous ses actes : une inscription antique 
constate que l'empereur fit élever aux dépens du 
fisc une statue d'or au préfet Symmaque, le plus 
noble^ le plus vénéré parmi les païens. Au milieu 
de toutes les innovations proclamées par l'Église de 
Jésus^Ghrist, Symmaque se tenait debout comme 
un chêne antique et vénérable aux racines noueuses, 
symbole du vieux temps qui s'en allait (1). 

La situation respective du polythéisme et de la 
religion chrétienne occupe moins Yalens^ le collègue 
de Yalentinien^ que la lutte vigoureuse et toujours 
violente de l'arianisme cotitre l'Église orthodoxe (2); 
homme politique surtout, Yalentinien, chaque fois 
qu'une question de dogme lui était soumise, la 
repoussait avec une certaine répugnance, en di- 
sant : «Je ne suis point évêque; ceci ne me regarde 
pas. » Si donc l'empereur conservait une supério- 
rité sur l'Église, c'était en vertu de cette espèce de 
pontificat que Constantin avait exercé : le prince 
n'avait-il pas présidé le concile de Nicée? Yalens se 
mêla plus directement aux querelles du dogme dans 

\i) Gratter a rapporté cette inscription , p. 374, no 3. 

(î) On' peut iroir, au reste, sur ce point une curieuse épttre âàni 
Théodoret, liv. IV, chap. vii : Emço"XYî Ba<rt>.8wc Ba^evnvcocvoù xat 
Ba)ievTOu ittpi rw ofAOua-ev 7/daf>e(ora npoç tqv aorto(vi}v ^toxija-iv. 

111, 18 
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ri^se, soit qne cette tendanee tint à son caractère, 
soit que fia conduite lui fût ccMumandée par l'e^it 
des provinces placées sous son gouYerneoient. L'E- 
gypte^ la Syrie, t'Asie Mineure^ avaient été le vaste 
théâtre des querelles de l'arianisme, croyance qui 
subissait alors une véritable crise. L'arianisme n'a- 
vait été dans l'origine qu'une séparation sur la na- 
ture des essences, et peutFrêtre ces deux ^lises se 
lîisfient^lles concordées sur le terrain neufare et mi- 
toyen du tiersnparti d'Epsèbe deCésarès (i). Mais, 
quand l'examen se |dàce au centre d'une croyance, 
bientôt elle devient poussière, et l'arianisme en était 
arrivé successivement à ce point de nier d^une ma-^ 
nière absolue et impie la divinité du Christ. 

C'est en cet ^at que l'avait accepté Valens^ dont 
Topinion fut encore débordée par des sectaire plus 
hardis, les anoinens (2), déistes purs, sans culte et 
sans croyance; Valens se plaça au milieu dâs ariens, 
dont la doctrine philosophique allait à son àme^ 
fit^w pMséeuter vivement les évèques orthodoxes. 
SlâiitAthanase, vieillard habitué aux prpsartptioHS, 

d'après les pièces par Théodoret. Yoyci, au reste, XuxJo^txov -noç tv 
T^ iVAvpecxûv (ravvoix'^sKniç ffiQvvo^ov ntpt tiqv Niacf&>c. 

(2) Théodoret les 9PpeUe audéMie^s : Ptf c xi$s T«i|y Ql^^g^m'^ ^- 
pftT«Ç- IM^IV.) Vhwtprie» (^zpUqMe par quelles ç^ise^ Val^misien 
t^{ ef^4^ VWî rhéré&ie : Ttva t/ooitov o BoO^nç f<8x>.tv«v »( t»v 
apt<T<^ 
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fut encore expulsé du siège d'Alexandrie; pas un 
seul évêque de Syrie ne fut respecté dans son indé- 
pendance; on attribua cet esprit de persécution 
à la femme de Valens^ Âlbia Dominica, ardente 
arienne. Les femmes hellènes étaient très-portées 
pour l'ariani^ne , qui avait environné son culte, 
si simple dans le dogme, d'hymnes ferventei^, poé- 
tiques, de chants aux doux accords, aux vers 
suaves. Je crois surtout que la politique de Va* 
lens contre TÉglise orthodoxe fut dominée par la 
philosophie alexandrine, qui s'itait jetée dans Ta- 
rianisme en dései^oir de cause après la tentative 
impuissante de Julien. Yalens n'avait point, comme 
Yalentinien, son frère, repoussé les sophistes et 
l'école d'Alexandrie (1), préférait le dogme arien 
à celui de FÉglise orthodoxe : un Dieu unique 
et point de Christ divin, n'était-ce pas le rationa- 
lisme matériel? Tout en proscrivant ainsi la divi- 
nité du Christ, l'esprit de son Évangile pénétrait les 
ariens comme toutes les autres âmes, et je trouve 
dans les lois de Yalens l'établissement d'un hospice, 
maison commune destinée aux pauvres; institution 
absolument inconnue au monde ancien. 
Toutes les lois de Ydens, rendues en pleine cam- 



(t) Saint Athanase mourut à la peine dans cette lutte : Utpi Tiav tou 
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pagne d'Orient, ont pour objet d'attirer à son épée 
les populations chrétiennes. JoYien, on se le rap- 
pelle^ ayait s^é ayec la Perse un traité qui fixait 
les limites de l'empire romain à l'extrémité de la 
Syrie. Dans ce traité, l'Arménie ayait conservé son 
indépendance absolue ; chrétienne néanmoins, son 
intérêt lui commandait un rapprochement avec 
l'empire (i). Un traité d'alliance fut donc conclu 
entre Yalens et Ârsace; bientôt connu de Shapor^ 
il devint le prétexte d'une invasion furieuse des 
Perses dans l'Arménie; ce royaume n'avait pas 
de forces suffisantes pour se défendre , il suc- 
comba : Shapor fut impitoyable dans la victoire 
aussi bien religieuse que politique (2) , et cette in- 
vasion dans l'Arménie fut marquée par de cruels 
martyrs. Ardent adorateur du magisme, Shapor 
voulut l'établir comme religion politique et une 
garantie d'État dans tout le territoire qui s'étendait 
depuis l'Euphrate jusqu'à l'Afaxe : les églises furent 
détruites, lesévéques chassés; le culte du feu de- 



(1) Ammieu Marcellin, bien que polythéiste, apprécie le sens de cette 
alliance : « Quibas exitiiile aiiud aocessii et impîum , ne post ha)C ita 
composita, Arsaci poscenti contra Persas ferretur auxilium, amico nobis 
semper et ftdo. » (Annn. Marcel., Ht. XXV, chap. vu.) 

(2) Arsace tomba aux mains de Shapor, ainsi que le constate Pro- 
cope, de Bell. Persic, liv. I, chap. v, et Ton sait que Procope avait ti>é 
son récit des historiens d'Arménie : Htuv Apf^cviuv içoptu, fndi"» , 
ou bien : H tuv A/»faviCi)v wy:/pQtfti 'ktyti. 
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vint la loi générale et religieuse; la domination 
persane se fît sentir avec un si odieux despotisme 
en Arménie (1) que, par Tordre de Shapor, même 
tous les livres grecs furent détruits, ce qui compre- 
nait les Évangiles, les Actes des apôtres^ la litui^ie 
ecclésiastique. Les msuges qui dominaient la cour 
de Shapor portaient une haine profonde aux écrits 
des chrétiens et aux symboles d'un culte qu'ils trai- 
taient d'idolâtre, car eux n'avaient ni temples, ni 
religion formulée par des signes extérieurs. 

Avant d'accomplir sa lointaine expédition contre 
les Perses et de délivrer l'Arménie, Valens, comme 
Julien, voulut apaiser les querelles religieuses<; au ' 
fond de l'âme il était arien, mais arien, tolérant; 
s'il luttait contre l'esprit altier et orthodoxe d'A- 
thanase, s'agitant au milieu d'Alexandrie, il appor- 
tait assez de tolérance envers les esprits calmes, 
impartiaux, parmi les nicéens : c'est ainsi qu'àCon- 
stantinople il souffrait deux évéques, l'un arien, 
l'autre catholique. Les monuments chrétiens, les 
édifices publics élevés par Constantin , l'église des 
Apôtres elle-même, avaient été mal bâtis et peu 
solidement; l'orgueil d'improviser une cité plus 
étendue, plus magnifique que Rome, en quel- 



(i) Arsace fut condamné au plus cruel supplice dans le château de 
rOubli : Tov ftsvroc â/sctqcxuv sv t^ tiqç ^n^QC fporjpw xoe9ti/9(i. 
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ques années, avait déterminé Constantin h s'occu- 
per plus des décors extérieurs que des fondements 
des édifices même, et, à peine constniiits,, ils mena- 
çaient ruine j Yalens en rebâtit quelques-uns, les 
répara presque tous (1), et, dans cette prévoyance 
d'administration, il se prépara religieusement à son 
expédition contre les Perses, qui avait pour but sur- 
tout la délivrance de l'Arménie. 

Les traditions de l'Ëglise grecque rapportent 
qu'à son passage à Nicomédie, Yalens fit subir le 
mart^yre à un grand nombre d'évéques orthodoxes; 
les Grecs célèbrent la mémoire de ces tristes 
holocaustes; l'arianisme, tout en professant des 
opinions calmes et philosophiques, était de sa na*- 
ture persécuteur (2). Durant cette longue marche 
de Yalens vers la Perse, à chaque cité qui formait 
ses étapes, il chassait les évèques catholiques pour 
y substituer des ariens. A Césarée, il trouva une 
puissapte opposition dans la parole de saint Basile, 
non poipt cette opposition bruyante qui éclate par 
de rudes actions comme celle de saint Âthanase, 
mais cette résistance passive qui s'exprime par ces pa- 



(1) C'est Ammien Marcellin qui dit combien Constantinople fut mal 
construite et la nécessité de ces reconstructions. Voyez Ducange» Con- 
stantinop., S9. 

(a) Lisez le chapitre de Théodoret : Oic Boccn^euç ot> cCkïiç nol\wç 
ocvftXe , ffùiixi^iw Brna qv^^qvtoç ev xiq ntcKxctpKn tuv ovdimctoç , etc. 
(Liv. IV, chap, xv.) 
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rôles r a le n'ai rie« que la vie; om ne pewt pieu 
m'enlei^er au delà? » Valan rovlvit néamûoitmm^ 
sister à mi Bervide caÉbolîqiie ; hi mi^esté 4e» céréM 
mmàeè l'inapressiofiiBai si Tivemeiit qu'ils fnt forcé 
de respecter rétèque de Gésiarée. Le goiÉv^nrMt 
Ensëbe n'imita^ point cet elempè&de modération 
de Femperieur^ et Basile fiât emprisonné «bas la dté 
même de son épiseopat (1). La persécution devint 
violente dan» l'îgypte spéeieletoent ;> à Àlesandrie^ 
oà elle prit on caractère remalrqiiable ^ Valise fut 
pillée^ détruite ; on vît alors» se renotivelei' cette ai^ 
liaice intime qni s'était déjà plasiew» fois pro^ 
duite entré le pï^ietniantô et les ariens^ rêi»nié>coiilhTe 
les partisans de k foi de Nteée; le désordre vint 
de» masses confuses des populations agitées^ et, 
lors<|ii'il s'i^ de l'élection d'un étèque, les pam» 
prirent part à cet acte religkiux et k l'intiponic^ 
tion du j)rélat Lucius dansr F^Use d'ÂléaNHidrie. 
La joie fut immense paribi le peuple,^ et quafflld H 
proclamai k siii(xesseuif d'Àthanase, il ekantait- ëû 
chœur : « Til^ es l'ami de Séra|^s;i c'est Lui qoé 
t'élève à l'épiscopat d'Alexandrie (2) ! » Singulière 



(1) Voyez dans Soiomèae le obap. xv, llv.-VI, iatitulé-; II^/h thc 

tvftpjBsv OL opecavoi Q%pçoç >.x€svtsç, tu xoi^ajOfvov e7rt^B0CTfli>at , xou 
a;rox/»yo\)T«t. 
(%) On trouve cette curieuse relation duisruaeépîtra éerilèjutr Pierre 
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confttsiQn d'idées et de croyances^ qui constate le 
rapprochemâit du paganisme et de l'hérésie d'A- 
nus par des concessions mutuelles. Les penseurs 
dans le polythéisme commençaient à reconnaître 
l'impossibilité de soutenir la phiraUté des dieux, 
et les ariens retenaient à l'unité par la nation 
dé la divinité du Fils. Toute l'école d'Âlexan** 
drie, à travers ses professions mystiques^ se rat- 
tachait au déisme matériel, au panthéisme : Tout 
est Dieu, et, sur ce terrain, elle remontait à la 
dernière et la plus hardie expression des doctrines 
d'Anus. Sérapis, pour le peuple, était la personni- 
fication de cette unité dans le panthéon égyptien, 
et voilà pourquoi, même en élevant un évèque 
arien, on le disait ami de Sérapis (1). Dans l'Asie 
Mineure, en Egypte, la plupart des préfets étaient 
restés païens, et tous demeuraient dans une intelli- 
gence parfaite et fort amicale avec le parti arien, 
qui était la croyance de Yalens. 

Yalentinien^ dans son empire d'Occident déjà 
menacé par les barbares, tout en gardant un ca- 



d* Alexandrie : Xa>À>c rfkBoç tmmLom uov firfksy^yt. O Itpaartç a 
fÙMV iKmveyxf TO TraÇcovec âtakov socvr ovo/AoÇovreç. 

(1) Cette lettre de Pierre d'Alexandrie est très-curieuse à étudier 
pour écrire Thistoire du panthéisme égyptien; elle a été rapportée par 
Théodoret : Ex r tmtTrftkoç Tlexpoit A^Çav^j^eioç , ^t^yioo-cç impt 
rtùv tv A>«Cav^|Dfta ffi»/A6avTa>v vTrôXormiou. (Û?. IV, chap. xx.) 
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ractère impartial à l'égard du culte païen, la 
religion de beaucoup de cités gallo-romaines, 
prenait des mesures sévères contre la licence 
et les abus du pontificat polythéiste; plusieurs 
lois sont destinées à réprimer les excès des prê- 
tres, des aruspices et des devins qui remplissaient 
encore Rome et l'Italie (i). Si la foi religieuse 
s'affaiblissait envers les dieux de l'Olympe, comme 
toujours, ce qui restait debout dans la chute 
* des croyances , c'était la superstition ; les arus- 
pices se multipliaient donc au milieu des pro- 
vinces, pour deviner les sorts, lire dans l'avenir; 
or, comme il y avait grande haine envers le chris- 
tianisme et le prince qui le protégeait, ces paroles 
des devins murmurées à l'oreille se liaient quel- 
quefois à des conjurations réelles, et l'on dut les 
réprimer vigoureusement. Une loi du code théodo- 
sien, intitulée du nom de Valentinien (2), chassa 
é^^alement les joueurs de flûte, témoins nécessaires 
de toutes les cérémonies du paganisme : aux funé- 
railles, aux jours de naissance, comme aux fêtes 
de l'hyménée, on voyait, en tête des cortèges, les 
joueurs de flûte à la robe de lin, ainsi qu'on 
les trouve incrustés sur les bas-relie£s antiques 



(IV God. Theodos., lib. VI. 

(9) God. Theodos., lib. m, tit. vu , lib. IV, tit. ti. 
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de Pompéia et d'Herculanum. On fit hû long 
procès à tous ces débris du paganisme^ si rigou- 
reux dans la forme, que le sénat de Rome, en- 
core en majorité polythéiste^ députa ses con- 
suls pour apaiser ce système violent que semblait 
adopter Tempereur Yalentinien. k Rome ainsi 
toutes les formes prennes étaient religiewement 
conseryées (l)j l'wtel de la Victoire resplendis- 
sait dans le sénat; les prêtres païens gardaient 
toujours leurs privilèges ainsi que les prêtresses du . 
temple de Vesta. On y manifestait même plus de 
tolérance pour le paganisme que celui-ci n'en avait . 
pour l'ÉgUse orthodoxe, partout où il exerçait en- 
core son pouvoir. En Orient, sous Valons par ' 
exemple, le culte polythéiste était public et presque i 
dominant, parce qu'il soutenait l'arianisme de sa f 
popularité. Libanius^ si profondément enthousiaste 
de tout ce qui est l'ancienne forme, ne peut retenir . 
son émotion et sa joie en rapportant que, dans la4 . 
cité d'Àntioche^ Jupiter et Vénus recevaient les sa- ^ 
orifices et l'encens des mortels (2). Mais, je le ré- 



(r) Tbé^doret rapporte pourtant qu'alors à Rome brillaient^ dans tout 
leur écUt lea papea. libéritts et Damaie. Voyei son chapiàre^. Utpt 
TcXfUT^îç AcSejOiou /9«>>/aioc , xoc AofAOçoi, xai ïuptxiov twv fttv'avrow, 
xffc uc cvt9vvs/Doc, etc. (Ut. VI.) f « 

(S) Libanius, Orat. pro Templis. Il faut Ure etcowneater incessant 
ment cet ouvrage. 
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phique de ces dogmes^ qui tous teâdent à l'unité de 
Dieu. Uœ curieuse l^kraogue du sophiste Tbémis*- 
tius peiU donner la mesure de cette dûrectîoa nou- 
velle de l'esprit païen. « Il en est de la religion^ 
dit-i], comme de tous les arts qui se perfectionnent 
par la dispute; les diverses sectes dans b croyance 
universelle sont des modes divers pour adorer Dieu, 
elles secondent ses desseins de rester pour tous un 
:impénétrable mystère (1). » 
• Dans ces froides paroles, ^ aurait reconnu 
)e paganisme avec son. riant Olyn^ie et ses divi- 
nités? Aux yeux des ii&ètear& d'ÂIexandbie , le 
polythéisme n'est plus qu'une face de la philoso- 
jfm générale; quand les croyances cessent d'avoir 
lin ascendant par- eUesrmêmes^ di^ cherchent 
un r^eunissement, unet nouveauté dans les idées 
générales^ qui parl^fit et plaisent à tous. Ya- 
lens, ainsi plu^çé sous la double action des ariens 
et des polythéistes^ proscrivit les cathottques.d'ime 
façon iipplacahle ; oa renomvela les aupphces du 
cirque; oi| vijt des martyres comme au temp^ 



«(1) Gdmptrez avec Libanius, pro Templis, Les historiens catholiques 
ne veulent pas de cette fusion , et Sozomène a deux chapitres tout en- 
tiers ^ur le pur asoétisme catholique» li¥. Vl^ chap. ixs : Utpt x(»v 

xoiXoujpisvttv xf^^csuv pcyoco-^j/s/ov. 
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de Dèce et de Dioclétien. Le»* impénétrables so- 
litudes de la Thébaide ne turent même pas un 
abri contre cet esprit de persécution; la vallée sau- 
vage^ défendue par les montagnes et le Nil^ Fut en- 
vahie par les soldats (1). On vit les Pères du désert 
se disperser dans des lieux plus inaccessibles en- 
core. L'Egypte avait toujours été une terre de fa- 
natisme; les sectes s'y livraient des combats^ et les 
lettres déjà citées de l'empereur Adrien nous font 
connaître l'esprit de ce peuple enthousiaste des pro- 
cessions d'Isis et d'Osiris. Bien longtemps après le 
triomphe absolu de l'esprit chrétien, les partisans 
d'Isis se livraient encore des combats dans la Haute- 
Egypte, autour des Pyramides : les croyances qui . 
se manifestent par la forme extérieure sont les plus- 
vivaces et se maintiennent après les dogmes. 

Ces lois et ces mesures qui nous sont révélées par 
le code tfaéodosien étaient, au reste, des accidents 
dans la vie militaire de Yalentinien et de Yalens* 
car l'empire par tous les côtés se trouvait menacé 
parles barbares. Les frontières étaient franchies. 
Le prestige qui longtemps avait entouré le majes- 
tueux édifice s'effaçait peu à peu, et tous les efforts 
des deux augustes étaient de restaurer qyeique. 

(1) Sozomène est fort curieux p<mr Thistoire égyptiaque des Pères du 
désert : Utpi r^v xora roiç xat/>occ sxtivoc; «x/xonravrov ayiuv Av^v 
«V AiTUTrr». (Uv. VI, chap. xviii.) 
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chc^ de cette puissance morcelée par la victoire 
et la conquête. Valentinien portait ses armes contre 
les Sarrasins d'Afrique^ les Allemands et les Guades^ 
la Pannonie et FlUyrie (1) ; Valens s'avançait contre 
les Perses et les Huns (2), qui déjà se montraient à 
l'orient. Ces vies militaires, si pleines de fatigues 
et de guerres^ ne pouvaient donc s'absorber dans 
les questions religieuses, qui n'avaient plus d'ail- 
leurs la même importance. Les mœurs des deux 
augustes supposent plus d'un mépris des principes 
chrétiens et un retour aux habitudes polythéistes. 
Ainsi, Valentinien colère, livré à mille excès, ré- 
pudie capricieusement sa femme Valeria Severa 
pour épouser Justina, malgré les évoques; et Va- 
lens persécute sans hésiter tous les plus fervents 
adeptes de i'Ë^ise orthodoxe. Au demeurant, cette 
époque est un peu confuse au point de vue philo- 
sophique et religieux : aucune doctrine n'est bien 
précise, aucune situation parfaitement nette. Julien 
a laissé des amis, de très-chauds partisans de son 
système; le paganisme est encore une force res- 



(1) Ammien Marcellin est rhistorien impérial et militaire de cette 
époque; it assistait à la plupart des batailles. (Amm. Marcel., li?. XXX| 
cbap. V.) 

(2) La première invasion des Hans est de 376, et Agathias commence 
à pader de leur origine : Oc ouvoc to ycvoç to ^v Tra^otov xocrwxoirv 
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peclaUe^ on ose à peine l'attaquer, car il est sou- 
tenu par l'ancien parti philosophique dont Ltbar* 
nius est le chef, par une longue hiérarchie de prê- 
tres, de pontifes attachés au service des temples, 
existences qui ne peuvent être iippunément brisées. 
L'opinion arienne, alors à son apogée, vient encore 
augmenter cette confusion, j'ai presque dit ce syn- 
crétisme (1); ici l'on persécute les orthodoxes, là 
c'est la foi de Nicée qui triomphe. Mais ce qui 
montre l'audace de l'arianisme, c'est qu'il se fait 
persécuteur ; il ose tout, tandis que les partisane du 
dogme de Nicée restent timidement dans la doctrine 
orthodoxe, sans imposer la vérité dogmatique à per- 
sonne^ quoique Yalentinien soit leur protecteur 
déclaré. Tout est tempéré, hésitant dans les me- 
sures; et pourtant ce n'est pas faute d'intelligences 
graves, supérieures, car à cette époque vivaient- 
qnahre grandes sommités dans r%lise : saint Jean 
Chrysostome, saint Jérôme, saint Âmbroise et saint 
Augustin. 



(1) On peut 8*en convaincre par la confasion de doctrines du concile 
Arimensi, dont parle Sozomène : IIc/di Tuv^^pax^svruv tvTio Apt^it^cû 
cruvo^w. (Liy. IV, chap. m.) 
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CHAPITRE XXni. 



ISAN CBBTSOSTC^Sy l^ftàlIX, AMBftOlftE BT AUGUSTIN. 



L'histoire politique de l'Église n'a qu'un intérêt 
médiocre à côté des grandeurs de sa destinée mo* 
raie, et c'est à ce point de vue que les agiographies 
que je vais essayer ont une sérieuse importance. 
Aucune opinion, aucune croyance n'offre une réu- 
nion d'hommes aussi éminents groupés autour des 
mêmes idées et pour la défense des mêmes prin- 
cipes. Si TÊglise orthodoxe n'avait pas eu des dé- 
fenseurs de cette supériorité, si Dieu ne lui avait pas 
donné ces génies^ que fût-elle devenue dans sa 
double lutte avec le paganisme et l'arianisme (1)? 
Cette surabondance de force , elle la dut surtout à 
la compression morale qu'elle subit sous Julien, 
lorsque l'Apostat défendit, avec un dédain su-* 
perbe, aux galiléens d'étudier les auteurs grecs de 

(1) Voyez la BiblMh. Pet., t. V à ViU 
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l'école d'Athènes, les poëtes et les philosophes de 
l'antiquité. Il fallut bien dès lors que l'Église trou- 
vât en elle-même cette puissance d'étude, d'ijitelli- 
gence et d'esprit, qui pouvait facilement suppléer 
à tout le passé de philosophie et d'histoire pro- 
fane. Les efforts de l'Église se personnifient donc 
dans les quatre Pères grecs et latins dont je vais 
parler : saints Ghrysostome, Jérôme, Ambroise, 
Augustin; ils forment la troisième période dans 
l'histoire littéraire de l'Église chrétienne. 

Jean, qui mérita le beau surnom de Ghrysostome 
(ou bouche d'or) (1), était né à Antioche en 347, 
sous le règne de Constance ; il appartenait à une fa- 
mille illustre de la cité, et l'on remarque dès cette 
époque que presque tous les Pères éminents sor- 
taient des races pourprées parmi les hellènes. Le 
père de Jean commandait les cohortes impériales 
en Syrie, et sa mère, du nom d'Anthuse, avait une 
de ces vertus antiques dont on ne voyait que de 
rares exemples. Libanius, tout dévoué au paga- 
nisme, ne peut s'empêcher de dire, en parlant de 
la mère de Jean : « Quelles merveilleuses femmes 



(I) Voyez dans Sozomène la notice Utpi ayoyioc xoc ^iouxnç xgu 
TToXiTSta; xai ao^iaç , i^cu ci; tov Ôjoovov noLpoèorj rou ^yoCkoit t«i>ov- 
vov TOV Trpocroçofxsv. (Liv. VII, chap. ii.) Les œuvres de saint Jean Ghry- 
sostome ont été plusieurs fois publiées avec un grand soin ; les analyses 
de l'abbé Guillon sont plus brillantes que bien, choisies. 
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on trouve parmi les chrétiens! » Ce fut dans les 
écoles d'Antioche, sous ce grand maître de l'art, que 
Jean fit ses premières études (1), et Libanius^ en 
voyant tant d'âme^ une si puissante aptitude, le dési- 
gnait déjà pour son successeur. A cette époque, dans 
les écoles de philosophie et de déclamation, il se 
révélait une bienveillance mutuelle, et les croyances 
n'étaient pas un obstacle aux rapprochements : on 
voyait sur les mêmes bancs chrétiens et polythéistes 
professer une semblable admiration pour la langue 
et les traditions scientifiques de la Grèce. Jean se 
destina pour la chaire et fut nommé lecteur de Mé- 
lèce, évéque d'Antioche. 

Cette vie publique en face d'un monde rassasié 
ne correspondait pas à l'âme de Jean, le jeune 
lecteur, qui désira se retremper dans la solitude ; 
comme Démosthène, deux ans il s'exerça au fond 
d'une caverne dans l'art de la parole, car le dé- 
sert donne à Ta pensée une énergie libre, quelque 
chose de plus abrupt, de plus hardi. Les deux an- 
nées de cette Thébaïde produisirent sa première 
œuvre, le Traité sur le Sacerdoce (2), écrit en forme 

(1) Soaomèae invoque le témoignage de Libanius : Kai rote xara 
«uràv tntp^oîk'kcùv pxiropiBtç » uç xoc AcSavtoç o<n)poç <TOfiçnç «/ao^- 

pîTliV. 

(2) L'historien Socrate en parle, liv. Vl , chap. m : Meta* ou nohj 

^t XCU TTQÇ TO'J ^eOCXOVOU A(iO(C TrSCjDK fA8>(T&>V TO^W} fOCÇ TTS/DI iSjOOV* 

m. i9 
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de dialogue atec Basile, et que Ton considère 
comme l'un de ses plus remarquables ouvrages. 
Provoqué de s'expliquer sur la grandeur de la yie 
religieuse et solitaire, Jean^ dans son enthousiasme, 
composa un traité spécial sur le bonheur infini de 
la solitude^ quand rame se replie sur elle-même au 
bruit de cette voix mystérieuse du désert (1). Là 
seulement on trouve cette exaltation de l'âme ar- 
dente et dévouée : « Qui de plus heureux, s'écrie-t-il, 
du solitaire ou du roi? Le solitaire est libre, puis- 
sant sur la terre qui est à lui; le roi est esclave de 
ses passions ; le véritable souverain est celui qui 
règne sur lui-même et peut se passer des misères 
de la vie ; les épreuves que Dieu nous envoie sont 
des témoignages de sa prédilection pour nous; ainsi, 
il QO^s fortifie^ nous encourage, et nous fait dignes 
de la destinée de l'homme. » Rappelé à Ântioche 
pa^r son évêque, Jean commença cette longue suite 
d'homélies qi;ii lui méritèrent le beau nom de 
Bouche d'ùTs et saint Jérôme dit de lui « qu'on ac- 
CQuiTftU en fou^lç à ses parole^ CQOime les abeilles 
dsuAS H^ chs^inp émaillé àfi fleurs, ^ Le bi|t de toutes 



X)Q^vi}ç ^oyoïc ffi9vrr0c(e , xm rote Trpoc^Tuyscpuv. Ce lUre a été con- 
servé et traduit. 

(1) Ce goût pour la solitude appelle mille éloges de rtiistorien So- 
cra..te dans le chapitre qu'il consacre: IIspi yevovc xou ay&>yi]c^Qu 

lowvvow Twv xwvç«VTiv6w«o>ta)ç *jmffx09rou. 
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ces homélies^ c'est l'instruction du peuple et l'exal- 
tation des saints Évangiles qu'il explique et déve- 
loppe devant les chrétiens^ les païens et les juifs; 
son auditoire ne se composait pas d'un certain nom- 
bre de fidèles, mais de la ville entière d'Ântioche^ 
accourant à ses instructions. Chrysostome est l'ora- 
teur patriotique, le protecteur de la cité, et toutes 
les fois que ^ parole se fait entendre , c'est dans 
l'intérêt de ses concitoyens menacés. 

Voici le règne de Théodose; les habitants (1), 
dans un jour de délire, ont brisé la statue de l'em- 
pereur et celle de Flaccille sa femme; la colère de 
Théodose n*a pas de bornes; on sait qu'elle éclate 
comme un tonnerre, témoin le massacre de Thés- 
salonique :<x Vengeance de rois, s'écrie saint Jean 
Chrysostome, toujours implacable; parce que leur 
puissance est sans bornes, ils imposent leur colère 
sans limites. » Ântioche est dans la désolation ; l'as- 
pect de la ville est lamentable ; tous craignent le 
glaive de l'empereur : les uns fuient au désert, les 
autres s'abritent dans les cavernes* Chrysostome 
entreprend la tâche immense de relever le moral 
affaibli de cette population ; il y consacre vingt-deux 



(1) Comparez sur cette sédition Cairysostome, In se IgnaHum , c. ly, 
et Libanius, orat. xii. Tous deui vivaient à Antioche, qui comptait 
alors une population de plus de deux cent mille âmes. Aig/^ov ciç ctxoo-i 
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homélies (1), véritable expres^on du patriotisme 
grec. L'orateur, s'adressant à Théodose, Timplore, 
le supplie, puis lui commande la clémence, et il 
parvient à apaiser sa colère. Les habitants d'An* 
tioche s'attendaient à une inflexible proscription, 
et l'empereur se borna à des répressions régu- 
lières : les comtes qu'il délègue ferment les théâ- 
tres, les cirques et jusqu'aux bains» publics, dis- 
tractions tant aimées de toutes les populations 
dans l'ancien monde; Antioche perd ses glorieux 
privilèges de métropole; elle paie une capitation 
énorme au fisc^ mais l'empereur renonce à toute 
exécution sanglante par grandes masses d'habi- 
tants, comme il en a fait la menace (2). Chrysos- 
tome, à son tour, invite les citoyens à la résigna- 
tion ; il accourt jusqu'à Constantinople pour apaiser 
Théodose si profondément irrité. Durant cette né- 
gociation , Antioche demeura plongée dans la plus 
profonde tristesse : quelle sera la résolution der- 
nière de l'empereur? À ce moment on vit un spec- 
tacle digne d'admiration et de reconnaissance : tous 
les Pères du désert sortirent de leur solitude pour 



(1) Opéra Chrysost., bomel. 3, y. 13. Comparer avec Libanius^ 
orat. X. 

(S) SozomèiM parie des autres révoltes d'ÀDtiocfie : Uzpt ryii nnpa^ 
isvç Tuv fOjDuv, xou Tuv xadoc^ecOevTcdv ev Àvrtoxeioc B«o-(^txeav 
0iv^jBCG(yTCi>v , etc. . . 
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consoler et secourir leurs frères d'Antioche. Chry- 
sostome en fait un pompeux éloge en l'opposant à 
la lâcheté des philosophes^ qui tous avaient aban- 
donné la ville désolée. Toutefois Libanius, le chef 
de l'école néoplatonicienne, qui prit, comme saint 
Ghrysostome, la défense des habitants d'Antioche^ 
implorait dans une harangue froide et pompeuse le 
pardon de l'empereur. 11 invoqua l'exemple de la 
clémence de Trajan. La colère de Théodose s'apaisa^ 
et Ântioche fut pardonnée (1). 

L'esprit si vif, l'intelligence si splendide de Jean 
Chrysostome, frappèrent vivement Théodose, qui 
voulut l'appeler au siège épiscopal de Constanti- 
nople (2), convoité par tous les diacres et les évo- 
ques, Chrysostome le refusa d'abord; quand les 
citoyens d'Antioche apprirent que leur évêque allait 
leur être enlevé, ils se réunirent pour le supplier, 
les mains jointes, de rester parmi eux, et telle était 
la pensée de Chrysostome. Mais Théodose le rap- 
pela d'une façon si pressante auprès de lui, que 
l'évêque enfin accepta. C'était un grand patriar- 
cat que celui de Constantinople; la présence de la 
cour de l'empereur donnait à cette église un aspect 



(1) C'est dans ce but qu'il faut sans cesse mettre en regard saint 
Chrysostome, bomel. 21, et Libanius, orat. xiii. 

(2) Voyez l'historien Socrate : Ilsjoi tiqç ts>6vt«c vexrocfsiou, x«c rijv 
l6)avvov Xpsco'Offovtccç. 
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de luxe et de splendeur. La nouvelle métropole 
de Fempire était peuplée de basiliques toutes cou- 
vertes d'or et de porphyre; le palais épiscopal était 
riche en meubles incrustés 4 'ivoire, de nacre, de 
topazes et d'émeraudes : Chrysostome ordonna que, 
danâ les grandes misères du peuple, tous ces orne- 
ments seraient vendus, pour le prix en être distribué 
aux pauvres. Sa lutte épiscopale fut donc dirigée 
contre le luxe et la corruption (i) qui commençaient 
à paraître au sein de l'Église grecque surtout : l'a- 
mollis^ment des âmes avait son origine dans le 
manque d'obéissance et de discipline : le corriger 
était la plus rude tâche que pouvait s'imposer Jean 
Chrysostome, car il rencontrait pour adversaires les 
évèques^ les diacres et les chefs du clei^é arien, per^ 
sonnifié dans Théophile^ patriarche de Constanti* 
nople. 

C^ désir de réformation explique surtout la ten- 
dance de Jean Chrysostome pour les mœurs na- 
tives (2) et les austérités des moines du désert, qu'il 
présente comme des modèles devant l'Église sécu- 



(1) Cette grande latte a été décrite par Socrate dans le chapitre 
Uipt ffe^aTTcovev tijv ^cetxovov, xoc hcoiç &t avrov 6 smoicoTroc 6X^/90C 
T^ nikTQpfa xoi T601) xai TTO^CpOU. 

(i) On peut voir l'histoire de ces qnerelles dans le livre Xn, 
chapitre xvii de Sozomène, sous ce titre : Utpt toç ^svopcvigc owo^ou 
noLpa, SiOftkw, xotc t«i>v xmxny^uuv luamiov, av joov^cocvoeiç , xoi a>ç 
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lière, déjà si profondément séparée de soii origine 
pure et sainte. Nul des Pères de l'Ëglise n'a plus de 
goût pour la solitude que saint Jean Chrysostorùe; 
il la considère comme le dernier but du philosophe; 
il n'est attaché à ses fonctions^ à sa dignité que parce 
qu'il peut instruire, prêcher, et il défend sa liberté 
aux dépens mêmes de sa vie : «La mort, s'écrie-t-îl, 
n'est pas capable de m'effrayer; je méprise les me- 
naces et les caresses du monde. La lumière de l'É- 
vangile n'a pas commencé avec moi et ne s'éteindra 
pasavec moi(l). » 

De telles plaintes si fières signalent la mission que 
Chryso^ome s'est imposée, celle d*un reformatent 
austère qui arrive dans la ville de luxe et de plskit 
jetée sur le Bosphore, et que les paëtes comparaient 
à Vénus sortant des ondes. Cottstantinopîe aimait les 
hippodromes, les arènes, lè^ bains de porphyre et de 
marbre. Au milieu de ces déKces, un homme dft 
désert s'élevait, à la parole ai*dente et sétére, pdtir 
dénoncer les pompes mondaine^ comme stutant d'iti- 
stïltes au Dieu vivant. Le préfet de Cowstantînôpié, 
païen de mœurs et de manières^ itïauglifé lâ étatUé 



(I) Voir dans les œuvres de saint Jean Chrysostome, orat. v. Pallade 
dit qne, depuis ravéïiement de saint Jean Ghrysostome, Gonstantinople 
avait admirablement grandî pour sa pî^té : « ^'uih igitW îfe re* se 
habci^ent, Eccte^ia in dles eftforéscettte iit nfélftîs, tdfa éiiîtété i«f pii^- 
tatem transforittata. >y (Gap. v, p. f9.) 
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de l'impératrice Flaccille par des jeux célébrés près 
de Sainte-Sophie : c'est de la licence^ de la joie à 
côté de la basilique. Chrysostome dénonce le préfet, 
et avec le préfet le luxe des femmes de Constanti- 
Qople. La liberté de sa parole lui fait de nombreux 
ennemis y mais le peuple s'agite chaque fois qu'on 
veut persécuter son évêque, qui exerce sur les masses 
un prestige incontesté (1). Le préfet de Gonstanti- 
nople sous Théodose se déclare le plus violent ad- 
versaire de Jean Chrysostome. Tout plein des idées 
de luxe et de grandeur hellénique^ il veut rendre à 
la ville impériale tout l'éclat de Rome, et c'est alors 
que Chrysostome prononce ses homélies contre les 
ornements des femmes et l'amour des plaisirs, qui 
font contraste avec la misère publique. 

n existe une de ces homélies évidemment dirigée 
contre l'impératrice Eudoxie, épouse licencieuse et 
cruelle d'Ârcadius, l'ennemie implacable de Jean 
Chrysostome et la protectrice du préfet. L'évèque 
prévoit déjà que cette femme immonde va le pour- 
suivre et le dépouiller; en se comparant à Jean le 
précurseur, il s'écrie : « Hérodiade est toujours fu- 
rieuse, Hérodiade danse; elle demandera bientôt 



(!) Sozomène le constate : Oti sçact atxs to n^nBoç xara 6cof u^ou 
X0tt xriç auTOu ouvo^ov, xou toi»ç x^aTOvovraç ikot^optiro av oaùcoBuç 
Toivov loavij; , 7ra>.iv tov ô^vov ysvtro. (Liv. VIU, chap. xviii.) 
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dans sa lasciveté la tète de Jean (1). » Le vigoureux 
orateur sait bien quelle est la destinée de tous ceux 
qui osent s'élever contre l'empire de la force aveugle. 
Constantinople se divise en factions^ les corrompus 
qui ne veulent^ ne peuvent subir la réforme, se dé- 
clarent les ennemis de l'évêque Justement soutenu 
par le bas peuple, souffreteux et misérable. La lutte 
s'engage : l'église des Saints-Apôtres est envahie par 
des soldats sans pitié; l'empereur signe contre Jean 
un ordre d'exil pour le jeter au mont Taurus^ con- 
trée sauvage, indomptée, et c'est alors que Jean 
adresse au peuple de Constantinople ces touchants 
adieux : « Une violente tempête m'environne de 
toute part, ô mon peuple chrétien! mais, placé sur 
un roc inébranlable, je ne crains rien; la fureur 
des vagues ne peut submei^er le vaisseau de Jésus- 
Christ. La mort n'a rien qui m'épouvante; elle est 
un gain pour moi : je ne redoute point l'exil (2) ; 
toute la terre est au Seigneur. Serai-je sensible à la 
perte des biens? Nu je suis entré dans le monde, et nu 
j'en sortirai. Je méprise les menaces et les caresses; 
Jésus-Christ est avec moi : que puis-je craindre? » 



(1) Je ne dissimule pas que cette version a été discutée ; les béné- 
dictins ont mis ce passage inter spuria, t. lU de leur édition de Jean 
Chrysostome. 

(î) Pour tous ces détails, voyez Pallade, Dialog. de vita S. Joann. 
Chrysost., cap. ix , edit. Benedict. 
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Le peuple soulevé répond « qu'il ne teût 
point laisser partir soâ évéque^ son père. » Une 
lutte vigoureuse va s'engager, lorsque Chrysos- 
tome lui-même l'apaise^ comme il l'a fait à An- 
tioche dans les temps difficiles par sa sainte pa- 
role; il n'aime pas ces ré^stances tumultueuses; 
lui**méme va donc trouver les officiers chargés de 
l'arrêter, et, revêtu de ses ornements sacerdotaux, 
il offre d'obéir spontanément aux ordres de l'em- 
pereur. Voilà donc le saint évêque en route pour 
l'exil, lorsqu'un phénomène éclate de manière à 
épouvanter peuples et grands dans la cité de 
Constantin. La terre tremble sous le palais, les 
maisons et des quartiers entiers se lézardent on 
s'écroulent. La crainte partout se répand (f) : 
« Dieu nous punit parce que vous avez exilé Chry- 
sostome* » Cette opinion devient si populaire, que 
l'impératrice Eudoxie elle-même en est effrayée. 
a Nous n'avons plus d'empire, dii-elle à ÂrcadBus, 
si Jean n'est rappelé. » Nulle pompe ne fut cotnpa- 
raMe au retour de l'évêque dans sa cathédrale; tout 
le peuple alla au-devant de lui, des torches en 
main, jusqu'à six stades de Constantinople; Chry- 



(t) Ce fut un tremblement de tene dont il est parlé dans le» kw- 
nales. Voyez Sozomène, liv. VIÏI, chap. xxii : ftç eÇfl^aôfl rev d^^ovov 

Toç TU cxx^igffca ôtx>.aTiu mjpoç xot t^ç «iç xormouo^v «wtou eÇepMtç. 
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sostome fut solennellement rétabli. Mais la paix 
dura peu ; la querelle était trop vive entre Eudoxie 
et Févéque. L'ordre d'exil fut renouvelé, car Jean 
par sa parole était à Gonstantinople plus souverain 
que l'empereur; et alors, sans s'émouvoir, il dit à 
ses diacres : « Mes frères, prions avec ferveur et 
prenons congé de Fange de cette église. » Son dé^ 
part fut encore arrosé des larmes du peuple^ et le 
saint évéque fut conduit à Nicée, premier lieu fixé 
pour son exil. Oh! qu'il fut grand encore le deuil 
de Gonstantinople^ quand la nouvelle se répandit 
que la cité avait perdu son pasteur ! 

La fureur des masses fut à son comble et un in- 
cendie dévora l'église (1). On dit que le feu du ciel 
s'était manifesté. Eudoxie en accusa les amis de 
Chrysostome, car c'était une sérieuse lutte que celle 
qui s'engageait entre la puissance d'une impératrice 
et celle d'un évéque. Splendide et ferme caractère, 
Chrysostome voulut poursuivre son œuvre de réforme 
avec l'inflexible sentiment du devoir; il s'appuyait 
sur le peuple, sur la partie vigoureuse de la ville 
impériale; toujours entouré de saintes femmes, 
de diacres austères , il luttait contre la force dis- 
solue de la cour et cette épouse adultère, qu^il 



(1) Soiomène dil : £v tovto xou lotp •(«irtvnK xoevro^iv r^v sxxXv- 
aiav tm^wTMTQ, (Liv. VIII, cbap.xxn.> 
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. compare à Hérodiade : lui aussi s'appelait Jean, et 
il s'attendait qu'un jour sa tète serait offerte à la 
femme impure sur un plat d'argent pour servir son 
caprice; le crime et la débauche se touchent; le 
sang enivre comme le vin (1). 

Â Nicée, Chrysostomé parut trop puissant; sa 
correspondance s'étendait à toutes les parties de 
l'empire; l'éclat de sa parole et de ses actions bril- 
lait si vivement, qu'il n'y avait pas un groupe de dix 
personnes qui ne vint à lui pour l'écouter, et^ quand 
on l'avait entendu, la conviction de cette sainte vie 
passait dans tous les pores, d'où lui fut confirmé 
par l'univers chrétien le surnom de Bouche d*or, qui 
ne lui avait été décerné d'abord que par quelques 
pieux adeptes. Au milieu des dissolutions de Nicée 
et des Ucencieuses cités de la Bithynie^ Chrysostomé 
se distinguait par l'austérité cénobitique de ses 
mœurs, de ses habitudes (2) : du pain, de l'eau, des 
légumes sans assaisonnement^ telle était sa nour- 
riture; quatre heures de sommeil lui suffisaient, et 
tout le reste de son temps était consacré à la prière, 
à la parole, faculté toujours si entraînante. Â Nicée, 

(1) Chrysostomé eut pour saocesseur un Syrien du nom d'Arsace, 
qni poursuivit les amis du grand éyêque a?ec acharnement : Uipt 
A/»ffccxcov Tov pera luavviQV 7r|0o;^€i/9cdcvTOç , xou oÇa xaxarocç , etc. 

(2) Aux textes de Sozomène sur Jean Chrysostomé, on peut comparer 
ceux de Théodoret : Uspt twv ^t auTOv ffu/xêg^ïîxoTwv, Tvtpi mç ntpoL 
Tov XjOuo'oçofAOv npoç avrôv ir|D8ff€iiaç. (Liv. V, chap. xxni-xxiv.) 
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il eut la même autorité qu'à Constantinople, ses 
moindres ordres furent religieusement exécutés. Le 
pieux évêque, pour obéir aux prescriptions de Tem- 
pereur, dut se mettre en marche par un soleil brû- 
lant^ comme toujours aux terres orientales; la du- 
rée de la route pour les courriers de Terapereur 
était de vingt jours entre Nicée et Cacuse (1). On en 
mit soixante-dix, parce que le voyage s'accomplit à 
pied. Chrysostome, dévoré par une soif ardente^ 
accablé de fatigue, était sous la main d'un garde qui 
ne lui disait qu'un seul mot : « Marche ! marche 
toujours ! » Lui ne se plaignait pas, et telle était la 
renommée de sa parole, qu'à chaque station sur la 
route, le peuple venait à lui, comme sur les pas 
d'Homère aux beaux jours de l'antiquité, deman- 
dant la manne de sa bouche. Quelques mots d'un 
grec pur suffisaient pour que ce peuple enthousiaste 
voulût lui faire cortège, car Jean parlait la langue 
la plus belle, la plus imagée. 

Quand les chrétiens apprirent son arrivée près 
de Cacuse, lieu fixé pour son exil, ils vinrent, 
l'évèque et la croix en tête, pour honorer une 
vertu si grande. Nulle force, nul édit en ce 



(1) Cet exil fut une véritable persécution : 01 ftsv zntât&t^tnxtt 
IbMCvvov fis xoDxoDO'oy ^inyoïf rnç À/s/ASviac , |3o(0'e^6ft>ç yjOap/Aotrt 
xora^cxadfvra tv)v evstert oixig^ev. (Sozomène, Uy. VIII.) 



Digitized by 



Googk 



— 302 — 

monde^ ne peuvent empêcher les liens de sympathie 
et de conformité entre des opinions ou des croyan- 
ces. Â Cacuse^ Jean Chrysostome exilé fut l'arlûtre 
moral et souverain de tout ce qui aimait et portait 
la croix; ses disciples vinrent le saluer. Son zèle 
jamais ralenti se révélait par tous les actes de sa vie^ 
et il envoya d'ardents missionnaires en Perse et jus- 
que dans TÀsie centrale. Il écrit, il correspond par 
tout l'univers : dix-sept de ses lettres^ datées de Ga- 
cuse, existent encore adressées à Olympiade (1), une 
des femmes hellènes (2) qu'il avait gagnées à sa pa- 
role; elles supposent une quiétude d'esprit, une sé- 
rénité indicible : lui si tourmenté dans la vie, exilé, 
frappé par les édits, sur qui fait-il porter sa plainte? 
à quoi exerce-t-il son esprit? Sur les dangereux 
effete de la tristesse de l'âme, le plus funeste des 
maux de l'homme. Ainsi le proscrit fortifie ses amis 
heureux; il ne veut pas qu'ils s'affligent, car la dou- 
leur est un bourreau domestique, un malaise qui 
mine et consume l'âme. Je ne sache pas de sujet plus 
hautement traité que cet axiome qu'il adresse à 
Olympiade : « Personne ne peut nuire à celui qui 



(1) On les trouve dans Tédition de ses OEutres, publiées par les 
Bénédictins. 

(i) Une femme heUéoique était considérée comme d'une naissance 
supérieure, et la douleur de Tempereur Julien était que plusieurs de 
ces femmes avaient embrassé Topinion des nasaréens» 
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ne se nuit pas à lui-même; » disserUtion morale 
digne des plus grandes œuvres de l'antiquité, en la 
séparant du point de vue chrétien. 

A l'extrémité des terres de l'Arménie, Jean exerce 
la même puissance qu'à Gonstaotinople par la pa^ 
rôle, et l'empereur^ toujours plus irrité, ordonne 
de le transporter dans le Pont-Euxin , à Pithion , 
extrême frontière de l'empire (1), Nouvelle route 
pour le pauvre vieilla^rd : il doit marcher tète nue 
entre deux officiers, et son front chauve reçoit 
en plein les rayons du soleil d'Asie ou les torrents 
de pluie qui l'inondent, La fièvre, qui le saisit de 
nouveau, le force à s'arrêter à Conme, dans le Pont. 
Se$ membres grelottent de froid et brûlent tour à 
tour; la mort du vieillard est proche ; il en a le 
pressentiment si vrai, si intime, que, se dépouillant 
de 1^ robe de voyage, il se revêtit d'un vêtement de 
lin si blanc qu'on l'eût déjà dit dans le linceul du 
tombeau. Il reçut ainsi le pain eucharistique avec 
les tran^rts de la piété lai plus exaltée, et ses der- 
nières paroles furent celles-ci : « Que Dieu seul soit 
glorifié 1 » Il fit un large $igpe de croix à la manière 



(1) Le pape interTÎent déjà et approuve tonte Iji conduite de Jean 
Chryjso3tome; Toyez Emço^ciu ^uo Ivqxsvtiou TraTra Po/a)!]c (cette épi* 
thète à, $s^ curiosité), npoç rnç X/suo-o^ofAOu Icoavvijv, xoie npaç tiqç 
x^iQjOov KeuvcTavTivouTro^ecaç VTrcp Icowvvou. 
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des Grecs, et il expira le 14 septembre 407 de Jé- 
sus-Christ (i). 

Jean Chrysostome réunissait les conditions di- 
verses de rorateor, du philosophe^ du moraliste et 
de Fesprit politique très-aTancé. Ce n'est pas seu- 
lement un écrivain éminent^ un orateur de la 
chaire 9 c'est encore un de ces évèques en qui se 
transforme la pensée de résistance au sensualisme 
envahissant l'Ëglise elle-même. Il est implacable 
pour le pouvoir et l'insensibilité aux maux d'au- 
trui, rude, très-rude pour le riche qui ne £ût 
pas participer le pauvre aux aisances de la vie. 
De là son ascendant sur les masses et la cause 
de cette persécution qui vient à lui au nom du 
pouvoir, et qui le poursuit jusqu'à la mort. L'ë- 
véque est et demeure le symbole des souffrances du 
peuple; l'impératrice Eudoxie représente le luxe^ 
le sensualisme, l'impureté. Ces deux figurations de 
.l'état social ne pouvaient donc s'entendre, et elles 
luttent entre elles tant qu'eUes restent debout (2). 
Les ouvrages écrits de saint. Jean Chrysostome, in- 
dépendamment de ses homélies, sont nombreux. 



(1) Cest i cette date qoe t'exiet historien Socnte place la mort de 
Jean Cairysostonie, dans son chap. xiy, liv. VI : IIc^ tqç loNCyvov npoç 

(i) Soiomène est fort détaillé snr ces querelles entre Jean Chrysos- 
tome et rimpératrice. Ut. VI , chap. lyi : Jïspi nec «^ Tir» Poffihxoc» 
IfiMcwou âtmifoptbi , etc. 
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Je trouve d'abord les Exhortations à Théophile pour 
le ramener à la vie monastique, la vocation la plus 
paisible, la plus heureuse pour l'homme : Chry- 
sostome, dans ses tendances philosophiques^ ne 
trouve du bonheur réel que dans la solitude ; ce 
qui l'amène à son traité spécial dirigé contre les en- 
nemis de la vie du désert. Â ses yeux, la solitude 
crée pour l'homme une grande et véritable souve- 
raineté : l'anachorète est plus libre, plus puissant 
que le roi; la cellule d'un cénobite a plus de char- 
mes^ offre plus de bonheur que les riches palais; la 
vir^nité, la pureté, sont au-dessus du mariage, 
comme les anges sont au-dessus des hommes : c'est 
ce qui fait précisément la grandeur du sacerdoce. 
A cette puissance, à celte supériorité du prêtre, 
Chrysostome consacre six livres en forme de dia- 
logue^ d'un style pur, beau, splendide (1). Placé à 
cette hauteur de l'exaltation, souverain de sa pen- 
sée, il disserte sur la nature incompréhensible de 
Dieu et sur la merveilleuse propagation de ses Évan- 
giles (2). 

L'écrivain néanmoins le cède à l'orateur, et la 
renommée de Jean vient de ses homélies ou discours 



(1) Ils forment le premier volume de Tédition da père MontfaucoD. 

(S) G*est à la lecture de ce bel ouvrage que Libanius, consulté par 
ses amis sur le successeur à sa chaire, s'écria : « Je choisirais Jean, si 
les chrétiens ne nous Tavaient enlevé. » 

III. 20 
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appliqués à divers sujets, que Téloqueftce etïsuite 
développe avec une inimitable fécondité. Les hottié- 
lies sont ou morales ou politiques, soit sur l'Écri- 
ture sainte, soit sur l'histOTre ou la 'philosophie; 
qu^quefois, c'est à Toccasion d'un feît actuel, d'un 
accident, d'un épisode, que l'orateur prend la pa- 
role, et domine ainsi wn auditoire; témoin ces bel- 
les oraisons qu'il prononça pour ramener le cahne, 
la résignation au milieu d'Antioche (i), le lende- 
main où les statues des empereurs furent brisées. 
Ouèlque temps après, un tremblement de terre se- 
coue Antiocbe jusque dans ses fondements; le peu- 
ple est consterné, la terreur pénètre dans toutes les 
âmes. iChrysostome monte dans sa chaire; il parle 
à ce peuple effrayé pour relever son courage moral : 
la cité doit supporter ce nouveau châtiment a^ec 
la constance qu'elle a montrée devant Théodose. 
Ainsi dans la Grèce l'esprit public n'a point changé; 
la parole domine encore le peuple. Chrysostome 
éét l'homme de l'éloquence politique chez un 
peuple si vivement impressionnable, et il influe 
sur tous les attes contemporains qui ^e rattachent à 
la politique de rempire. 
Jérôme, lui, est l'esprit doux, littéraire, scienti- 



\i) Les homélies sur ta destruction des statues d^Antioche furent 
prëchées en 387 et forment le second volume de ses Œuvres com- 
plètes, édition de Montfaucon, 13 vol. in-fo. 
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fique, Thomme de la vie sociale, comme Chrysos- 
tome l'était de la vie publique, populaire et de goa- 
vernement, Jérôme naquit dans laPannonie, sur 
les confins de la Dalmatie, pays un peu agreste, à 
Strida (1)^ uije de ces colonies romaines jetées au 
milieu des populations barbares. Lui-même a pris 
soin de décrire l'aspect inculte de ces contrées : lacs 
immenses, forêts sombres^ montagnes glacées et des 
peuples plus sauvages encore. Ses parents, chrétiens 
et riches, l'envoyèrent, comme tous les fils des fa- 
milles nobles, étudier à Home. On était alors à cette 
époque de transition où le paganisme vaiçcu avait 
encore des forces dans la vieille société, et disputait 
pied à pied le terrain à la foi jeune et robuste de 
Jésus-Christ. Rome était le lieu où se trouvait la 
plus profonde empreinte de cette lutte^ et^ quand 
Jérôme la visita pour la première fois, les temples 
païens déployaient partout leur splendeur à côté 
de très-rares églises chrétiennes. Il étudia aux sa- 
vantes écoles de Victorin et de Donnât (2) le gram- 
mairien, si célèbre par son commentaire sur Virgile 
et Térence. La jeunesse de Jérôme fut ardente, 



(1) Stridon ou Strigna; la date de sa naissance est de 331. C'est par 
erreur qu'on a dit la Styrie. Voyez la Notice que dom Martiani a mise 
en tête de l'édition des Œuvres de saint Jérôme; Paris, 5 vol. in-fo, 

(8) C'est à Rome que Jérôme fut baptisé en 357, à l'âge de vingt^six 
ans. 
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passionnée^ au milieu de cette société en décadence 
qui, à travers le caractère sombre de ses pensées, 
se jetait dans toutes les dissolutions pour s'étourdir. 
Rome fut donc pour Jérôme un séjour de délices. 
Doué d'une imagination ardente, d'ud cœur aimant^ 
il y contracta ces relations intimes qui devinrent 
plus tard^ pour l'homme religieux, un échange 
d'exaltation et d'amitié tendre. Son caractère, d'une 
inimitable douceur, se prêtait à toutes les formes de 
la société romaine au quatrième siècle (i) : la vie 
aux bains, sous les portiques, dans les riches palais, 
aux villas délicieuses de Tivoli, d'Âlbano, sous les 
fraîches cascades, quand le vin de Falerne coulait 
à pleins bords. À trente ans, la curiosité ardente de 
saint Jérôme l'entra* na dans les voyages; il parcou- 
rut l'Italie, les Gaules, itinéraire de patricien mêlé 
d'instruction, de plaisirs^ de sensations futiles et 
d'émotions sérieuses. Cette vie se modifia tout 
d'un coup, lorsque Jérôme entreprit le pèlerinage 
d'Orient, où déjà la société romaine, menacée par 
les barbares, cherchait un asile. A Constantinople^ 
il put entendre Jean à la bouche d'or. Le soleil brû- 
lant de la Syrie^ l'aspect des lieux saints, accompli- 
rent en son cœur le prodige d'une éclatante conver- 



ti) Les lettres de saint Jérôme font admirablement connaître cette 
société. 
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sion^ et, dès ce moment^ Jérôme, avec ie même 
entraînement qu'il avait apporté dans les plaisirs, 
se voua corps et âme à la vie solitaire dans le dé- 
sert (i). Souvent ces résolutions paraissent étranges 
au vulgaire: qui jamais a pénétré dans les mille re- 
plis du cœur de ces pénitents du monde ? qui a écouté 
la voix mystérieuse de leur âme, le murmure de 
leur désabusement? Il fallait qu'à cette époque la 
vie du désert eût bien des prestiges, puisque les 
grands esprits allaient à la solitude : ainsi arrive-t-il 
toujours dans les sociétés en décrépitude, où le bruit 
qui vient ou qui se fait a quelque chose de sinistre. 
Ç'e^t là que Jérôme écrivit son premier livre, la 
vie de saint Paul ermite, la plus haute expression de 
l'ascétisme religieux, le détachement du n^onde pour 
l'existence contemplative. Le désert fut pour Jérôme 
ce que l'écho fut pour Pythagore, la voix solennelle 
des inspirations : il apprit à gagner le pain de cha- 
que jour en tressant des corbeilles d'osier ; le temps 
qu'il ne donnait pas au travail manuel, il le consa- 
crait à l'étude (2); il apprenait avec une ardeur im- 



(1) Saint Jérôme avait alors quarante-ciaq ans. Comparez dom Cel- 
lier et Dupin ^ v« siècle, sur les détails de la yie de saint Jérôme. Il est 
curieux que les historiens grecs ne parlent pas de saint Jérôme. 

(^) Aussi saint Bernard dit de lui : «Tam signanter universa depro- 
mit, et sic intonat spiritu et virtuie, ut in série ordinem in sensu ple- 
nitudinem in utroque connexionem mirabiliter ostendat? » S. Bernard , 
Sermon, de Divers,, t. UI, édit. Mabillon, p. 1123.) 
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mense Thébreu, le chaldéen, le syriaque, car il 
▼oulaii incessamment lutter avec le remuant aiguil- 
lon de la chair et du sang qui le poussait* Plus d'une 
fois, dans les heures du soir, lorsque la lampe éclai- 
rait sa solitude d'une douce lueur, il se rappelait 
Rome sensualiste, sa villa du Tibre et du Tévérino, 
les bains parfumés, les longues files d'esclaves, les 
nobles matrones qu'il avait connues, qu'il avait ai- 
mées dans les races du patriciat^ Paule, Eustechia, 
et alors, pour éloigner ces idées profanes, ces ar- 
deurs du sensualisme, ces souvenirs d'un temps 
écoulé, Jérôme se livrait à un travail persévérant 
souvent aride (1); il suait sous les immenses œuvres 
desaisolitude. 

L'Orient était agité de schismes, de querel- 
les ardentes et vives entre les diverses écoles. Jé- 
rôme s'occupa surtout de commentaires et de chro- 
nologie. Comme tous les érudits, il a la passion des 
textes, des dates; il traduit beaucoup, abrège ou 
commente. On dirait qu'il a peur de son imagina- 
tion; il la retient et la refrène sous le poids des faits 
et des réalités historiques; son esprit ardent, aban- 
donné à sa spontanéité fougueuse, le jetterait ou 



(l) Pour se faire une Juste idée de cette lutte et de la société romaine 
en général, il faut lire surtout ta correspondance de saint Jérôme; elle 
forme le quatrième volume de rédition de saint Jérôme donnée par le 
père Martiani , 5 vol. iu-f»; Paris, lt)9S. 
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dans le désordre dâa sens ou dftp« 1^ ^ysi^^ipt^ di^ 
ver» et hardi» de» hérésies çontemporaiqes. yéru- 
dition ahsorhante et travailleuse le sauvera de ce» 
dangers ; il se consacre à la sciepce comn?» un m^^ 
heureux pécheur »e précipite au pied 4e la croix 
pour éviter d'autres tentations (i), 

Rome est toigour» son rêve; il ve^t la revoir, 
comme on aime à retrouver ce qu'on a vu et par 
ressé jeune, noble et beau. II profite des temps oti 
la Palestine s'agite sous la dispute^ et, de cQmpa" 
gnie avec saint Épiphane et »ai![it Pa\ilip, il s'em- 
harque pour Tltalie. La ville éternelle était alors le 
séjour et le but d'une mnltitude de pèlerins qu^, 
des quatre coins du monde, venaient saluer |es 
tombeaux de Pierre et de Paul. Dans le» égli»^ pn 
voyait se grouper une multitude de matrppyeft yo^ 
maines comme dan» le» vieux temple» de» dieux^ 
et celles-ci donnaienl l'impulsiQn à ton» les sie^ti- 
ments chrétien»; telle» étaient Paule, Ëustochi^» 
Çlésille^ Marcelle et Luce (2) : dans leur» veine» é^it 
le sang de» Jules et des Gracques, de» patriciens et 



(1) Aussi , dans une épitre à Rustique, saint Jérôme dit : « Ne soyez 
jamais saas un livre à la main; soyez toaj«urs occupé à qoeiqne •Gi- 
vrage, afin que le démon ne vous trouve jamais oisif. » (Epistol. 17*) 

(2) Les lettres de saint Jérôme citent encore Léa , Marceline, Fa|>lole, 
Furia, issues du sang de Camille, et Mélanie, qui comptait Céâaf parmi 
ses apcètres. Voyez Tillemont sur saint Jérôme, p. 51 et 695. 
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des sénateurs de Rome; peut-être, jeune homme, à 
son premier séjour dans la ville éternelle, au temps 
des plaisirs et des distractions, avait-il aimé quel- 
qu'une de ces saintes femmes^ jeune et brillante 
comme lui ; à Tàge mûr, elles devenaient les com- 
pagnes d'une douce et chaste vie. Jérôme vint ha- 
biter le palais de sainte Paule, dont il fut toujours 
l'ami^ le conseil le plus doux, le plus dévoué. À 
Rome, ce fut encore une existence de travail et de 
labeur qu'il adopta : le pape Damase le choisit pour 
son secrétaire, et par ses ordres il compara/ expli- 
qua les textes des psaumes et des Evangiles dans 
les divers idiomes grec, hébreu, syriaque. Â l'aide 
des points^ des signes àbréviatife, Jérônie parvint à 
donner la plus exacte traduction des Écritures 
saintes (1). 

Ce travail d'érudit ne fut pas le seul qui préoc- 
cupa ses veilles. La chaste société des femmes lui 
avait donné une exaltation intime , enthousiaste 
pour tout ce qui était pur et noble chez elles, et 
c'est avec cette préoccupation ardente qu'il défen- 
dit la virginité de Marie. L'antiquité n'offre pas de 
modèle supérieur aux lettres de saint Jérôme , 
adressées à la noble et pieuse sainte Paule (2). 

(1) Sur le texte des Septante on peut comparer Dupin , v« siècle, 
p. iS7, et la critique de Richard Simon, 1. 1, p. 118. 
(3) Je place au-dessus de tous les traités les lettres que saint Jérôme 
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Ce sont de tendres conseils, de saintes exhortations 
ou de philosophiques pensées. Soit que le souvenir 
d'Orient revînt à son esprit avec cette puissance 
qu'il exerce toujours sur les imaginations poéti- 
ques^ soit qu'à la mort du pape Damase/Jérôme se 
sentit sans protecteur à Rome, il résolut un second 
voyage en Palestine, terre par lui tendrement ai- 
mée, itinéraire qui fut alors entrepris dans de 
larges proportions. L'esprit de pèlerinage com- 
mençait à se répandre : visiter le tombeau de Jésus- 
Christ^ dans la terre si fertile en miracles, paraissait 
le sublime bonheur pour les chrétiens fidèles» et 
Rome entière, menacée par d'implacables envahis- 
seurs, se portait vers Jérusalem. Paule résolut donc 
d'accompagner Jérôme en Orient avec la volonté 
tous deux de vivre dans la solitude. 

Ce goût du désert, Jérôme le communiquait 
à ceux qui approchaient de lui : l'aspect des 
dissolutions de Rome, la crainte de l'invasion des 
barbares, entraînaient les âmes fatiguées et crain- 
tives vers la terre lointaine. Auprès de Bethléem, 
Paule fonda un pieux monastère, confié à sa fille 
Eustochia, et Jérôme, rendu à sa retraite chérie, re- 



adressa sur l'éducation. Il recommande aux parents « lubricum ado- 
lescentise iter... Non est parvi apud Deum meriti bene fiUos educare. » 
On y trouve cette belle expression : « Sic erundienda est anima que 
futura est templum Dei. » 
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prit ses plus sérieuses études» les traductions des 
Écritures sur Thébreu, la ponctuation des textes; 
enfin, il put dresser avec un soin et jxae peine infi- 
nis le catalogue de tous les écrivains illustres de l'Ë- 
glise, travail qui sert encore à l'érudition pour 
écrire Thisloire de la littérature chrétienne (t). Le 
front chauve et chenu y le corps si oiaigri et dé- 
charné qu'on eût dit un squelette, Jérôme travaillait 
nuit et Jour dans une grotte, comme il en était 
beaucoup en Palestine^ en Ëgjpte, en face d'une 
tête de mort osseuse et d'une croix de bois. C'est 
dans cette contemplation philosophique qu'il as- 
siste aux plus tristes événements contemporains, 
aux ravages de l'Italie par les Goths, aux lamenta- 
bles désolations de Rome qu'il avait prédites : « La 
licence des mœurs prépare et produit la mort, » 
s'était-'il écrié sur les places publiques de la ville 
éternelle; et aujourd'hui même, dans le désert, 
Jérôme jetait les yeux attendris sur les belles cités 
que les barbares livraient aux flammes dévorantes* 
A ce temps de désolation le solitaire mourut dans 
la plus extrême vieillesse (2). 



(t) Saint Jérôme corrigea surtout le texte grec des Septante, ou peut- 
être ne fit-il que ponctuer le texte d'Origène. (Voyez Dupin, v« siècle, 
p. 497.) Le catalogue de saint Jérôme porte le titre lib, descriptorib. 
ecclmast. 

(3) La nourriture frugale du désert n'avait pas alTaibli sa santé. S^nt 
Prosper fait mourir Jérôme à qualre-vingt-on«e ansj Gennade de Mar- 
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Les ouvrages de saint Jérème peuvent se diviser 
en trois catégories bien distinctes : ou il est con- 
troversiste en combattant les doctrines à ses yeux 
hérésiarques, et alors c'esl de la polémique alerte^ 
piquante surtout, érudite dans toutes les antiquités 
chrétiennes : à la façon de Juvénal, de Perse, il 
n'épargne ni son époque, ni ses adversaires. Ou 
il explique,, il interprète les textes, et alors avec 
une critique sûre et une science incontestée. Ce 
qu'on peut remarquer dans ses Commentaires, 
c'est qu'au milieu souvent d'un travail purement 
technique, Jérôme s'interrompt tout à coup pour 
raconter et déplorer un de ces sinistres événe- 
ments contemporains qui affligent la société à 
cette fatale époque : l'invasion d'une province, la 
destruction d'une ville; car lé drame d'horreur et de 
sang commence dans l'Italie et dans les Gaules (1). 
Que va devenir l'empire naguère si florissant et si* 
multanément envahi par les Hérules, lesGépides, les 
Saxons, les Bourguignons? L'Italie et les Gaules ne 
sont plus qu'une terre de carnage et de désolation ! 
Mais la plus intéressante partie des œuvres de saint 
Jérôme, c'est évidemment la correspondance qui 



seille à qviatre-viogt*dii. Voy^z ce qu'en dit le père UàbiMoR^Ancdect.f 
t. IV, p. 113. 

(1) Erasme et Frobben, dans leur édition des Œuvres de saint Jé- 
rôme, ont enrichi ces passages de grandes et bonnes notes; Bâle, Iâl6« 
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est adressée aux personnages les plus importants 
du IV* siècle (1); nul écrivain n'a fait plus pro- 
fondément connaître les habitudes de la société 
romaine, à cette époque de transition qui mar- 
que le passage du polythéisme à la religion de 
Jésus-Christ. Jérôme a vécu au milieu du monde, 
parmi les personnes les plus élevées en politesse, 
en vertu, en dignité, dans le patriciat romain. 
Nul ne connaît mieux le cœur humain, ses forces, 
ses grandeurs et ses faiblesses : ici, c'est à la viei^e 
Principia qu'il écrit une touchante épitre pour 
la consoler de ses douleurs, et cette belle élé- 
gie , il l'accompagne du récit de la prise de Rome 
par Alaric; là^ c'est sur le pélasgisme qu'il dis- 
serte dans une lettre à Eustochia : « Oui^ nous 
avons le libre arbitre, Pélasge n'a rien inventé; ses 
erreurs, il les doit aux pythagoriciens et aux stoï- 
ciens; imitation de la fatalité antique rajeunie et far- 
dée, le péla^isme est une décadence des doctrines 
de Manichée , qui exemptaient de toutes peines 
et de tous châtiments les parfaits et les élus. » 

Mais rien n'est comparable à la belle épitre que 
saint Jérôme adresse à Leta, la fille d'Àlbinus^ grand 



(i) Pour la mieai faire connaître, nous indiquerons la traduction de 
dom Roussel, religieux bénédictin, 3 vol. in-8»; Paris, 1713. On en a 
fait un abrégé sous le titre des Tullius christianuSj par un religieux de 
la compagnie de Saint-Maur; Paris, 1728. 
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pontife du paganisme (1), jeune et fervente chré- 
tienne : c( Qui aurait jamais cru et qui pouvait ja- 
mais espérer que, sous les yeux du chef de l'i- 
dolàtrie et des hiérophantes, une fille serait élevée 
et grandirait dans la vertu et la croyance de Jésu&- 
Christ? Quel événement peut désormais paraître 
étrange? Le Capitole est aujourd'hui désert; la pous- 
sière et les insectes en souillent les lambris dorés ; 
le peuple passe froidement auprès de ces ruines 
amoncelées, et là où naguère s'élevaient brillants 
les autels de l'idolâtrie, on creuse pour trouver les 
tombes des martyrs.— -On ne serait pas chrétien de 
conviction, continue saint Jérôme, qu'on le devien- 
drait par la mode. Ces vaines divinités qui, dans le 
vieux monde, recevaient les hommages des peuples, 
n'ont plus pour asile que les greniers, où elles co- 
habitent avec les oiseaux de nuit. L'Egypte devenue 
chrétienne a consacré à Jésus-Christ les dépouilles 
de Sérapis. Peuplées de solitaires, l'Inde, la Perse, 
l'Ethiopie répandent au loin leurs pieuses colonies. 
La sainte flamme de la charité brûle au milieu des 
glaces de la Scythie (2). » 

Cette lettre si belle, où respire Porgueil d'une ré- 



(i) Le pontificat était attaché aux grandes familles romaines. Cette 
lettre est à la page 590. 

• (S) L'épitre esty au reste, très-courte et forme la soixante-douzième 
du recueil. 



Digitized by 



Googk 



— 318 ~ 

cente victoire^ est néanmoins profondément tmte 
pour l'observateur historique, qui voit toujours avec 
douleur la ruine d'un grand édifice : le paganisme 
n'avait-il pas dominé les idées, les hablUides du vieux 
monde (1)? Saint Jérôme^ on le voit, est fier de pré^ 
sesiter à la jeune fiUe païenne qu'il a conquise à sa foi 
les immenses progrès des idées nouvelles : « Qu'est- 
ce, d'ailleurs, que le culte de vosdieux?écritHlà Ëlio- 
dore, prêtre païen ; vous ne jetez de l'encens sur le 
tr^ied ^cré que dans des vues intéressées : pour 
obtenir de l'or, des jouissances, l'aecomi^issement 
d'un déûr; nous, nous appelons à notre tabJe com- 
mune les pauvres, les orphelins. Chez les chrétiens, 
ce n'est pas c^lui qui soufi&'e Finjustice qu'on con^ 
sidère comme le plus à plaindre, mais celui qui la 
commet. » 

Dans sa correspondance avec Eustoehia^ la fille 
de sainte Paule, saint Jérôme est surtout ravissant, 
parce qu'il parle aux sentiments les plus vrais, les 
plus doux. Eustochia faisait partie de cette société 
de vierges et de matrones romaines qui entouraient 
saint Jérôme, et si vivement attachées à sa personne. 
Avec quel enthousiasme le saint docteur écrit à Eus- 



(!) Oa pmit suivre la décadence 4tt pagallis■l^ dem Sozom^e, qui 
parle de la deslruction du temple d'Egypte daus sou chapitre Kflu 
ntpt ffov 2«/&«7riovc , xoi twv x«T«fff)ffOVT«v cd^wv cc^o^ixeav vfwv» 
(Uv.VII, chap.xv.) 
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tochia (1) : « Âh ! si vous entendiez les paroles de sa 
bonche! Oh! quel grand cœur dans un corps si frèlel 
Elle a le jeûne pour ses jeux et la prière pour ses 
délices. » Ce ravissement ascétique pour une femme^ 
saint JérÔtne l'explique et le commente : « Il est 
bien difficile de ne rien aimer; le cœur humain ne 
peut se passer d^un objet de tendre affection ; un 
désir succède à un autre, mais U est impossible de 
ne point en avoir. Oui, ma fille, vivez dans le 
monde, sans affectation de vêtements trop simples : 
la piété peut rester aimable ; elle n'a pas besoin de 
se revêtir d'habits sales et repoussants. Peu importe 
le lieu que vous habitez, si votre cœur reste en 
dehors des dissolutions du siècle. » Jérôme est 
ainsi l'écrivain des femmes, le conseiller si doux 
qu'aucune âme ne refuse de venir à la sienne : 
il les console dans les vives afflictions. Sainte 
Eustochia a perdu sa mère, sainte Paule : « Quelle 
douleur, grand Dieu, et quelle perte vous avez 
faite (2) ! Cette femme éminente, outre les grandes 
qualités de son cœur, était la plus remarquable éru- 
dite de son époque ; elle parlait le grec, l'hébreu 

(1) Lettre XVHI. 

(S) Saint Jérôme applique à sainte Paule, pour la louer, cet adage 



Non mîbi silingaœeentiim tint, oraq«e oentum. 
fTêst iin véritable sentiment tle 'hante et sainte afTection. 
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a^ec la même facilité que le latinisa propre langue. 
Mais aujourd'hui, ma fille, heureux les morts, car 
ils n'ont pas vu la patrie en ruine et les barbares 
aux murs de Rome (1)! » 

La prédilection de saint Jérôme est de ^uivre^ de 
diriger l'éducation de la famille. « Il n'y a pas de 
mérite plus grand aux yeux de Dieu que de bien 
élever ses enfants; éclairer une âme, c'est con- 
struire un temple au Seigneur. Que de méchants 
doivent leur infamie à l'ignorance et à la paresse ! » 
Avec un goût très-avoué pour la sohtude et le dé- 
sert, saint Jérôme néanmoins aime à continuer ses 
correspondances, ses rapports avec tout ce qui vit 
dans le monde. Ses lettres vont trouver à Rome les 
femmes du patriciat qui existent au milieu de l'opu- 
lence et des richesses. Lui est toujours l'ami de la 
solitude^ et pourtant le désert n'est pas exempt de 
tumultes et de vices : on doit distinguer, selon saint 
Jérôme, ceux qui vivent en communauté (les ana- 
chorètes), soumis à une discipline, et ceux qui, 
groupés sans règles, se livrent aux plus grands 
désordres : est-ce là servir Dieu? C'est dans les mé- 
ditations de la vie solitaire, et pour l'opposer aux 
exemples turbulents de quelques indignes moines^ 



(t) Saint Jérôme igoute dans une épUre à Theoda, après avoir énu- 
méré le ravage des barbares : « Nos dolendi magisque quotidiè stamus 
in prslio, peccatorum vitiis sordidamur, accipimus vulnera. » (Ep. 53«) 



Digitized by 



Googk 



— m — 

cpie Jécôme toît le& vlci» sereines d'flâadon et d$ 
Paul ermites^ modèies 4e dpiieeur, de piété et de 
renoncemeBtaa monde-^Saînt Jérôooie, en se o^oiir 
trant sévère s^r^uelques-uçes de ces 9xisteaee)s da 
dés^t^ ne remarque pas assez que^ dans l'état agité 
de la Société romaine^ tous n^ ehercbaîeDt pas la 
solitude aivec la même foi, la même spootanéité 
de conscience. Beaucoup fuyaient Rome pouréchap-* 
per aux invaskxns des barbares dévastant le vieux 
monde (1) ; le bruit de Ja guerre se faisait enteudre 
jusqu'au pied du Capitole/ et Je hennissement des 
chevaux tartares^ussait devant eux la Joule éper^i^ 
due. La solitudeétait ainsi l'asile de la génération 
effrayée, plus ou nioin^haste et pure* 

Saint Jérôme est à la fois remarquable par sa, 
science d'érudit et son étude <lu cceor humain; 
rÉgli&e a surtout admiré ses traductions des livres 
saints^ ses commeotairesy Texaetitude dé saponc^ 
tuation grecque ou hébraïque. Mais, ce^que le 
philosophe trouvé de plus remarquable dans saint 
lérôme/ c'est l'intelligeHCie' profonde des joies, 
des douleurs, des grandeurs et des misères de la 
vie : aimer, souffrir, s'aider, voilà les trois con- 



L'iiUtorMii S«ci«te, qui avait Tien en Ori^nt^ 8'ooçu|»e avecupe 
grande esactitude des Pères du désert. Voyez liv^IY, chàp, xviii; 
HljH Tou ayiou fifryoCauroç «f^iAOcç, xou sr^puv ttymy a,it^pwi xcctci-» 
À070V fXTOv «vay^iov «riyy/j«ynç. - 

m. 2f 
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Ailibnn du chrétiM parfait, et ^kii léi<étiia Iti 
raabraBêe et les (tèvalappa dans M oôrraapondaaoe, 
lâodèla de gi^c6> d'esprit «rt de teaue. U vivait à 
l'époque terrible de l^n^asion des haiimree, ion 
eii^tei^ agitée s'en ressent^ et e'^ dans aes lettre 
qu'il faut étudier la décadence de la société romaine 
au 1^^ siècle (t). 

Lorsque le voyageur ^ ébloui par l'aepect de 11-^ 
(atie au pied des Alpes, iFisite aujourd'hui Milan, 
à chaque pas il trouve les souvenirs vivants de 
saint Ambroise, le pieux évéque: liasilique eu yé^ 
tusté; monumeuts publics, cirques, fontaines, an-r 
tique colonnade, tout réyèle cette, immense mé^ 
moire, et l'àme se sent émerveillée et satisfoite de 
cette belle reconnaissance que les peuples oonser* 
vent pour leurs bienCûteurs. Dans la crypte de la 
basilique ambi*oisienne, on voit une aUtique tot^be 
avec |de précieuses reliques enri^ues d'or et (te 
soie: tombe et reUques gardent pour le peuple 
Timage de son évéque (3)^ Ambroi^ n'appartenai| 
pi» {^ la race lombarde /mais à la famille gallio^ 



It) u éRt, curie«iE dt vttoMr^er le e^^lj^ imi r^nmm ée s«in| 
Jérôme; car, malgré son long séjour eu Orieni , les iustoneas ecclésias- 
tiques du grand recueil grée s'en disent pas un mot. 

M fi ti*en e«t pas de saint Ambr^iie commâ de JMm»; Sosomène 
en a parlé longuemeni, lit. VI» cbap. xxiii : II»^ to» «y*ow Afc^« 

ITI xoi irc/M TG>»y cv|f f 07i« vapocnaMM »«• tov ^«X** 
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i^qviiame; il était laé^ Trèv^s^ aj^fse^lèbre pat" st 
MÎençe et la haùt0ur de s^ études. Beaucoup 4e 
tilM ÛW» k» Gaules se faisaiesit remarquer au 
iv^ siècle par un certain luxe d'éloquence et d'é^ 
pelés. Trêves^ la cité des^panégyristea, gardait uoe 
^ive reoonuaissaaee pour les. cessai. . 

Lepèred'Afipltroise^ prtfet du prétoire d«s6auies> 
émiueute digoiiéy consacra s<m fils presque eofast 
au barreau, la carri^e d'HoFtensius> de Ctcéron et 
de rA&icainTertuUien. Après s^ premières études, 
le Jeu^ Ambroise fut oomiué gouveroeur de la 
Ugurie, dout la capitale était MUao. A cette époque 
4e trioioplie et. de force, pour le christiauisme, 
presque, tous les tsagistiats de Tordre civil dé»i-i 
raient une dignité ecclésiastique, et le titre d'évè^ 
qu§ leur paraîpeait le derqier et le plus noble terme 
de 1 anlbitipQ. Milan avait pour évéque Auxeuce, 
et sous son épii^opat les troubles entre les ariens 
et les orthodoxes avaieut vivement agile la cité. 
U mourut,, et ces ardentes querelles se r^produi* 
si rpnt encore p^rmi le peuple (1). Afiq demies 
apaiser, Ambroise, comme gouverneur de la L^u- 
rie, se reqdil^ à la basilique ponr y porter des pa^ 
rôles de paix. Le tumulte était grand : on murmu- 



jl) YùfM u ¥i«,de mmt Ambroise «n tète de YéAii^n deanée p» let 
Bénédictins, S vol. in*-f, 16SS-1S90. 
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rait de toute part, et, au miUeu de là révolte (t), des 
eris de reeonnaissaiice se firent entendre : « Qu'Ans 
broise soit notre étèque, » dît un enfent de sa ^oix 
danre et retentissante; le peu]^ répondit : « Oui ! 
qu'il le soit dès aujourd'hui. » Troublé^ interdit^ 
Ambroise d'abord réfusa; là, cette dignité d'évëque 
loi paraissait imposer d'immenses devoirs et des 
tertus plus hautes encore, ^ il osait à peine la 
contempler. Pour éviter d'accepter ce iFœu du 
peuplé de Hilau, il n'y eut pas de subterfuges et 
de prétextes qu'il n'osa, et, selon ^ récit, ce fat 
pour lui une époque de pieù^ mensonges } il joua 
tous les irices : tantèt c'est une courtisane qu'il 
fait Venir dans son palais pour qu'on le croie im- 
pur ; tantôt il se montre la colère au front, la me- 
nace à la bouche : il veut ainsi ^ténuer, effacer 
cette renommée de Chasteté, de mansuétude et de 
douceur qu'il a conquise. Tout cela est înutite; 
le peuple de Milan ne veut qu'Ambroise pour son 
évèque. Il s'enfuit, se réfugie et s'abrite à Pavie, 
chez un homme illustre, son ami Léonce, de 
grande race et de mœurs modestes. Le peuple de 
Milan ta l'y chercher, et, enfin, l'empereur Va- 



(1) Soxi>niène dît qu'Ambroise était allé pour régler les diiférends du 
peuple : Azi^a; xoc rov tov ^iq^ov niTticm A/A€po9iO$ d tw tov eOvofç 
gc/euptiVvoç> ik^wn itç rov exx^iv^o» ^vyi^ovlopr ironrf^eu rov 
fcc'^oç. (Liv. VI, chap, xiiT.) 
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li^tinien )ui opcleiine d'accepter ce que ta dté.Iuî 
offre a?eç tant d'enthoiisiasine. Cet incident est cu- 
rieux dans rht^oire de l'épisoepat et peuten faire 
connaître le caractère véritable a celte époque de 
tran^tîon (1). Voici un simple laïque, uircomte^ un 
offider impérial ; il n'est point clerc, pas ménm 
bapliçé, car on le range parmi les catéchumènes; 
le tnéme jour il%reçpi{ les deux sacrements qui le 
font chrétien et prêtre, des mains des évêques; et 
ces évêques, désormais ses frères, le consacrant 
dans la basilique de Milan. 

Revêtu de la dignité épiscop^le, Âmfaroise eto** 
quit une renommée retentissante, non plus en sa 
seule vtUe de Milan, mais dans tout le monde ro- 
main : empereur, évèques, vierges saintes^ soU-^ 
taires du désert, accoururent à sa parole pour le 
consulter sur les affaires d'État comme sur les dé^ 
tails de la famille, li'évéque^ dans la situation des 
cités ehrétiennes, était le premier magistrat^ l'ami^ 
le protecteur des souffreteux ; on a Tu que cette 
illqistre tftche/ Jean Chrysostome Tavait accomplie 
avecéelat dans Ja eité d'Ântioohe. À peine aaM 
Âmbroise a-t-il revêtu la mitre d'évèque, que Ba- 

(1) Socr&te consacre un chapitre à tons ces détaiis: A{t^po&toç o rov 
eÔvovç STrapxoç t«v iroçtv psta cpocritu Tixnjp^cc^ç xaTffTravojv "^ij^o 
X0V13 , xae «vtou rov Baô-Âew; Y«>.«vtt«vot> aigih^flttviffavToç, nUyrK 
npoexpiôc tiiç exx>ii]<ria( irpoi^poç , «tc.^ (Liv. IH, chap. ixv.J 
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sile/le grand Bitôile loi édrit du fond de sa soir* 
tttde d'Orient^ pour le fortifier dans la mission qu'il 
s'est impcttée. Ambroîee devient Tarbitre souverain 
de l'Italie^ et ce pouvoir il Texeree sans employer 
la forée, sans mesurer les obstacles (1); il n'est 
pas une transaction polttique dans laquelle il n'in^ 
tervienpe; il la prépare et souvent même il Tim^ 
pose. Sa parole apai^, ^mé les esprits irrités^ 
elle commande la modération des âmes. Là pre^- 
mière condition de la force4 c'est l'unité dans le 
gouvernement des âmes, et c'est pourquoi saint 
Ambroise se prononce si fortement contre l'hérésie 
et ^rtout contre l'arianisme, qui ^ un déchire- 
ment de l'Ëglise. Lorsque ce sèhlsme s'afiaibKt 
dans la Lombardie, Ambroise apprend que l'em^ 
pereuf Théodose, le proteeteur du dogme ortho^ 
dote (vietorieuK de Maxime (2)^ moitié ^aîen, 
moitié arien), vient visiter Milan. Enthousiaste de 
Tfaéodose^ c'est àroceasion de cette entrée triom- 
phale qu'Ambroise composa k ebmt spleïidide du 
If Dftim, une des belles odes de l'Église eatho*- 
lique, eiqui fait passer dans l'âme les plus éner^ 



{i) GomRïUW les vies de Valeqtinien et de Théodose pour se donner 
i|ne idèç exacte d^s tr^Yfiui de saint Ambroise. 

(2) Socrate par)^ de cette victoire de Théddose contre le tyran ren- 
▼ersé : ïlept ti»ç nj^mç tou BKtn\$(aç 9€o^o<nw^ xoi t^ç v^rnç tou 
Tv/)«viou. (Liv. V, chap. xiii.) 
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gîqfuds joies de tictoipe et ëe grandeur. A cette 
époqwt de sa Yié, au t^ie, Àmbroiaa écrit peu; 
esprit d'action et d'affaires^ il vit au milieu det 
événements et des hommes^ se mêlant a^jt faits de 
la société par tous les côtés. Il tie reste de luî^ ap«- 
partenaatà oette qpoque^ que son traité de la Ftr-^ 
gmiié^ idée de petfection physic^ue qui saisissait 
toiites les àraes^ et cela s'ejqriique : au miHeu d'un^ 
socîététdissoluey Tidée de pureté exerçait sapuis-^ 
fiance difine et charmante^ même sur les imagim^ 
tions désabusée»; 

K cette époque se développe surtout la partie 
imposante de la vie cte saint Alubroisë. Ce qui est 
difficile dant la conduite d'un homme placé au 
centre des agitations, ce n'est pas de se défendre 
contre se» ennemis (on sait à peu {Nrès ce qu'ils 
veulent et où ils tendent), mais d'^rrête^^ de con- 
tenir ses propres amia dans leurs excès; et l'occih- 
sion triste et sdleiinélld s'en présenta bientôt à; 
r^ard de rempereur Théodot^e qu'Àm)>r€Hse avait 
tant exalté* Nul o'avait porté à un plus Imut d^fré 
que l'enipereur la pratectiou de l'Êgliw (^)ï et 
témcûgné d'un plus l^aut i^èlé pour lés doetrinas 



(1) F«Br la Tie de Théodose, eanntHet Tbéocloret, Ht. Y ^ cbtp; ir et n :^ 
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soutenues par saint Ambroîse, qui avait fait re-^ 
tentir les Yoâtes de la basilique de Milan cte ses 
actions de grâce. Depuis, une nouvelle terrible 
S'était répandue comme un frémissement, elle 
av^t circulé dsms toutes les âmes; le caractère de 
Théodose, d'une violence extrême^ se laissait aller 
à tous les excès. Deux fo», il est vrai, les habitants 
de Thessaîonique avaient tumultueusement marché 
à la sédition ; lors de la première révdte, ils s'é* 
t»afit adressés à saint Âmbroise, qui avait obtenu 
leur pardon. Cette fois, les statues des empereurs 
étaient brisées, les images déchirées en mille pièces^ 
ses officiers chassés I Âl<m Théodose, bouiHonnant 
de colère, (H'donna le massacre des habitants, et 
Fordre ftit impitoyablement exécuté/ 

Cette nouvelle arrivait donc à saint Âmbroise, 
l'ami, l'admirateur de Théodose. Il faut lire la 
lettre forte et touchante que Févéque écrivit à 
l'empereur (l)8ur cette politique de bbuireau, et 
alors on pôurm se faire une juste idée de la puis- 
sance d'un évéque et dé la liberté de parole que 
te christianisme autorisait dans la bouché des pon- 
tifes vis-à-vis les grands de la terre. Anibroisé re- 



(1) Tbéodoret est encore le plus ex^ict et le plus détaillé sur cet hor • 
rîble événement : n«/)i t»v sv Ôwtffltloviwo yiTïjefiivwv <i'^%yvy wci Tiaç 

6«Mcç. (Lit. V, cbap. xrii ) 
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piXK^he bat^iiueot à l'empereur v ce qu'il appelle 
son crime sànglaût z rien ne Tarrêtedans Texpres- 
sion vire et haute de sa pensée^ ni la crainte de 
d^laire, ni l'amitié reeonnaissaxite qu'il porte à 
Théodose $011 souverain, et, ce qui est plus, le 
protecteur de ses idées. Le sentiment du devoir 
domine toutes les autres émotions : cette conduite 
ferme, imposante^ Âmbroise ne la rienfermè pas 
dans le cercle idéal de la théorie et d'un commerce 
de leth^s, il l'applique publiquemerit dans une 
circonstance solennelle ou la majesté souveraine va 
se montrer dans tout son éclat. 

Théodose, après le massacre de Thessalonique, 
était venu visiter Milan. Le cortège impérial, avec 
les licteurs (1)^ les bannières sacrées, traversait 
bruyamment les places, les portiques, et Théodose^ 
selon l'usage antique emprunté au paganisme, vou- 
lut accomplir la journée par le teDmm et le service 
sacré dans la basilique : il s'avança donc, précédé 
des officiers de son psdais, jusque sous le pronaos, 
où se présenta hardiment à sa face Févèque Am-* 
broise, revêtu de ses habits pontificaux et suiti des 
(^rcs, tous avec les ornements de deuil. A peine 
révoque eut-il aperçu Fempereur qu'il lui déclara 



(Il Gomparca Vie de saint ÀPnbroisef H Y. V, ehtp. XVM ; PauL, Fiite 
Âmbros.f §21. Tiilemant |t re^oeitU 1mi& les témmgiagesy art^ si* \ 
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atec iermeté « que l'entrée du sâoetuaire éb»t in- 
terdite à tout hemme couv^ de sang* et qu'il était 
indigne de communier à l'autel saint. » Théodcne 
humilié, sans colère, répondit par l'exemple de 
David pardonné par Dieu; et l'éréque reprit par 
ces paroles : « Vous l'avez imité dans le pédié, 
imitez^e dans la pénitence, v L'empereur^ en prè^ 
aence de tout le peuple, s'agenouîUa sans pénétrer 
dans la basilique (1). 

Qu'elle était donc gnmde encofre ici la misàoil 
de l'épiseopat chrétien, cbai^^ pour aimi dire, de 
réprimer, de contenir les hommes de force et de^ 
bataille; nouvelle et mei^veilleuse inimon qui com- 
mençait pour le christianisme ! Les barbares dta 
Nord allaient envahir l'empire * et en face de tant 
de calamités, heureusement devait s'élever la parole 
épitt^pale i au v^ siècle, elle était appelée à sauver 
la société civile et romaine. Tl^dose demeura 
donc i^nouillé^ les yeux«n pleurs^ devant la basi- 
lique, jusqu'à ce que saint Ainbroise lui impose sa 
pénitence^ et la voici : pendant huit mm^ l'em^ 
p^^ieur ne peurrût entrer dans une église chré* 
timine, longue j^iflcatton, avimt d'être iùM:ueiUi 
4aM U maison du Saint des saints^ Comxne les 



(t) Zoshne ne dit pas no mot du massacre de Thessaloniqne et de la 
ré«ftlaiié« de sMm Ambroise; malt, pai* eofitraire, Théodoret «t tfès- 
étendit j Uf* V^ «iMqi. t?ti; SeiaflièaiB^ Ht. VII, chap. xxt. 
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fautes de Théodose venaient de ses emportements 
et de ses impétueuses colères (1)^ Âmbroise lui 
imposa une loi salutaire : désormais le prinoe dut 
suspendre pendant trente jours toute sentence de 
mort contre un ou plusieurs individus, une cité ou 
une iHmille. Les derniers exemples en faisaient 
un<^ impérieuse nécessité, car le sang avait coulé à 
grands flots par ses ordres. Dans toute la vie de 
saint Ambt*oise se manifestait cet esprit de sagesse 
et de modération qui/ sans heurter brutalement la 
puissance, ne cède rien devant la violence et la 
pervernté 2 s'il se montrait facile sur les quesrt:ions 
de préséance^ de soumission et de futiles h^^m?** 
mages^ il ne l'était pas sur les idées d'humanité et 
de vertus : il châtiait les forts qui se faisaient cruds 
à cause de leur pouvoir. Nul n'exerçait plus d'as^ 
eendant sur le peuple qui lui était confié : petits et 
grands accouraient pour solliciter l'arl^trage dé 
saint Ambroise dans les afibires^ publiques ou pri**- 
vées, et lorsque le peuple de Milan apprit que son 



(i) 11 faut remarquer quéeette pénitence était imposée au moment 
4U gfêBàf» victoires île Tbéo^lose et lorsque Proculas, préfet de Goa* 
stantinople, lui faisait élever l'obélisque de g^ranit qu'on Toyait dans 
rhipSAchHmie avec oètté ifts^ption ! 

KtWKXiTpank&opoiff ost x^ovi xci/icvov oxOoç, 
Mouvoç wwTTnfTCU Bto^otrtùç pçtfft\i\jç , 
To^/maoç , ïlponàta ittcxix^sto xoéi tbçoç ivrli 
Kcév, Tnùku^ t$ tpttoeovra <^tio. 
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éfèqiÊe était sottffiraiit, nidade^ ^ qu'il sut sa mort 
rapide comme la foudre, ce fut un deuil imniense/ 
ainsi qu'il arrive toujours quand un grand cttoyoi 
quitte la vie (i). Cet homme saint^ d'une portée po- 
litique très-considérable, respecté des barbares 
comme il était aimé de tout son peuple, mourut à 
Fàge de cinquante^sept ans. Au jour de ses ftiné* 
railles^ Milan tout entier se leva pour feire cortège 
au corps bienheureux de son évéque, qui fet placé 
dans la basilique, sous l'autel des Martyrs (2). 

J'ai dit que ^int Ambroise, plus q>édaleffieiit 
esi»it d'action et de gouvernement, avait peu écrit; 
toutefois, il reste de lui des oeuvres d'une certaine 
portée pour l'histoire et le dogme. Dans Tordre 
chronologique, l'érudition a placé le traité de saint 
Ambroise mr l'Écriture sanUe : puis viennent ses 
homélies sur des sujets de morale ou pratique dans 
la vie usuelle. Ambroise est surtout l'ami, le {»t>- 
tecieur des éplorés et du pauvre; il proscrit l'usure 
d'une façon absolue, ^ avec l'usure le prêt sur 
gages : gagner sur les sueurs du peuple est un 
crime plus fatal que l'iddàtrie,^ car l'usurier adore 
Taisent; de quelque voile qu'on le couvre, c'est un 
crime; le prêt doit être fait sans lucre, pour qu'il 



(1) Saiot Ambroise ^loorut te yeudredi saiot 997. 

(S) Lei voyageurs peuvent le visiter dana la iMiaÙ^iie ambroîsieniie. 
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puisse pieàre (i) à Dteu. ii6s Uvrea d'Àmbrotse 
sont t(H]|ours le dé^elappement de& Écritures sainte» 
iq[>{^uées à h morale pratique. <^ Pourquoi ne se* 
rions-^nous pas secourables aux pauvres? Pourquoi 
u'éfôYmoos-nous pas leur misère à notre opulence^ 
puisque Jésus-Qirist lui-même s'est fait pauvre? 
Étes*TOus plus riche de puûiuuice que le Christ? Et 
pourtant vous craignez la mort, vous p&lissez deirant 
elle! La mort n'est rien que la séparation d'une 
partie de nous-mêmes. Prêtres du Seigneur, allez 
par toute la terre pour instriure les peuples encore 
dans les ténèbres et Terreur; parlez d'abord aux 
gentils du Dieu créateur de l'univers, seul, unique, 
en opposition avec leurs myriades de divinités im* 
puissantes* Quand cette conviction de l'unité se 
formera dans leur âme, alors abor(fez nettement k 
mission de Jésus-Christ; expliquez-leur cette na-^ 
ture divine qui s'est iticari^ pour nous sauver. » 
. C'était la méthode toujours recommanda par leis 
Pères primitifs de l'Église que de procéder lenle^ 
ment et par progression dans l'explication des mys*. 
(ères chrétiens à Tégard des gentils : un traité d'Am- 
broise^ da Offidi$ (titre emprunté à Cicéron), ert 



(1) C'est par la sincérité da langage qu'Amiyroîse se distingae; aussi 
Sozomàne dit de lui, lir. Vil, cjiiap. xxit : ¥»7tmklm ^t Ta>y scuxov 
x«rbi^(^ave«v rouTffioe ii/^tw» stç oiro^tc(cy 9 ou it^^ '^^ ^<oy 
irj»0( Tovç Xj»irropiiyT«c voLppin^im, 
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destiné à t^eiamài des lay^res de la PravMteaot 
aetite^ fateirveillante^ que le pieux aiitiur ôppoM à 
k froide philosophie des stoickos^ qui nient raetion 
des dieux sur les hommes. La vie du chrétien est 
marquée ^m les wies de Thuo^nité; nulle borne 
ne doit Mre mise à la eh4u*ité envers ses sembfaK 
blés (1). Lés prêtres smH appelés à donner eet 
ttemple : pour secourir les misères du pauvre, 
pour racheter les captifs, il feut même vendre lies 
vases sacrés de l'église. Si le prêtre a 4e For, œ 
n'est pas pour le garder, m^is poi)r le distribuer aui^ 
pauvres : il n'y a d'utile que ce qui est honi^te. 

Au milieu des impurelés repoussantes de cette 
société perdue, la préoccupation du ofaaste évéqu* 
de Milan ^ c'est de préserver les moeurs chrétiennes 
de la contagion générale; d'où natt cet enthou^ 
siasme exag^ pour la virginité, la fleur imma^ 
culée (i) des hymnes de saint Ambroise.U né faut 
jamais séparer les idées des époques auxquelles elles 
apparaissent. On doit donc se transporter jusqu'à 
eette civilisation gréco -romaine, syriaque **^yp- 
tienne, et voir à quel point de dégradation elle était 
arnvée : plus de moeurs, nulle distinction dans les 
familles, l'adultère commun, les plaisirs des sens 

(1) OEu^res^ de saint Ambfoise^ I. II, p. 5T^ édit des BéoédietiM. 
- (i) Il y eo • une tradiicUoB fiiinçaise par J. BerUnrt, abèé dfr 
Notre-Dame d'Afflieiis; Paris, 1604, ifr-lS» 
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famtnant TholOfiflie à i'étftt de brate, car la ré?^^ 
UoB S0ule rien a^aît retiré. Rien d'étonnant dèft lors 
que les Pères de l'Ëglîse chrétienne se prisieotd'une 
irive admiration pour la virgiaité, qu^ ils opposaient 
coinme un contraste aux fatales dissolutions di^ 
inonde. Le traité de la Virginité par saint Ambroisi 
est àééié à Marcela? sa soeur, qui se destine à l'état 
religieuiiL : « Toute viei^e est reine.^ parce qu'elle 
dompte sa f^ir. » Telle est la pensée chaste de la 
génération chrétienne en face du monde païen^ 
souillé d'impureté. 

Les autres traités de saint Ambroise sont la. pli»* 
part dogmatiques et restent dans les opinions ni*- 
céenp^ contre le^ ariens* c'est-à-dire dans l'unitâ 
de Dieu, la triplioité de^ essences : Dieu inc^ né, hè 
Yerb^ lait chair et animé par TË^urit. « Celte royale 
puissance qui appartient à TËsprit est partout coo^ 
j^rmée d'après le témoignage des Écritures : les 
apôtres ne furent pas seulement ks discipies de 
Jésus-CSirist, mais encore les ministres du Père, du 
Fils et du Sa^t-Osprit : parmi les ii^tres, Paul ne 
fut pas l'ûlfériettr de Pierre^ quoique celuinci ait été 
la fondamônt de l'Église chrétienne (1). n Ambroise 
eialte la grandeur de Paul> la puissance organisa-*^ 



(1) On % trudiiit en français le petH lUre ^e suint Aml^ise, Trmté 
au bien de la Mort; Paris, sans date (livre gothique)» 
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trioe qu'il «ut donrôr à sa mis6U)B. C'est d'^après^ 
prioeipe^que i'évèque de Milan se conduit dam le 
goirvemeoieat de son église; et, comme che^toud 
les hommes poHtiqiies et d'action, ce qu'il y a de 
plus remarquable 4ans ses (Buvres, c'est sa cori^s- 
pondance. 

Les lettres sont comme une expression pratique 
des pensées el d^ résolutions, une sorte de journal 
intime de l'homme d'État. Saint Âmbroise s'a- 
dresse à toutes les puJssatice& civiles ou ecclésias* 
tiques pour demander appui à son système. Il écrit 
îficassamment à Valens, à Théodose, à ses amis, à 
ses proches sur chaque événement contemporain. 
Il règne dans cë$ épitres un mélange de douce man- 
suétude (1) et de fierté indomptée, L'étêque parie 
ain^i dans une lettre à Valons : u Aux empereurs 
les palais, aux évéques 1^ églises : votre domaine, 
c'est la terre avec ses merveilles; le nôtre se renferme 
dans les sanctuaires avec leurs saintes reliques : 
est--ce que les magistrats civils pourraient jamais 
s'établir juges et miâtres desévéqués en matière de 
foi? » U faut se rappeler qu'à ce temps Tarianisme 
dominait Milan. Ambroise, sommé par Valens d'iH 
basdomier sa cathédrale^ embrasse les piliers dé la 



(1) Ces lettres iHit été aussi trâdaltes en français par Ôorànts ; Pai4t, 
1707. , 



Digitized by 



Googk 



— 337 -^ 

basilique pour ne point délaisser son troupeau : 
c( Non, je ne déserterai jamais mon i%lise; yous 
savez bien 9 soldats, que je ne cède pas : sortez 
d'ici; car le sanctuaire, c'est ma demeure. x> Après 
cette harangue courageuse, il écrit à Tévêque 
Âuxence, sous le scel de son anneau : « Vous avez 
pu connaître là réponse que j'ai faite : il ne peut 
entrer dans ma pensée d'abandonner l'église, parcç 
que je crains. plus le Seigneur notre Dieu^ maitre du 
monde, que l'empereur périssable, » Ainsi l'évéque 
ne cède ni à la force du glaive, ni à la persuasion 
d'un clerc arien; il résiste, et par cette ferme con- 
duite saint Ambroise préserva Milan de la domina- 
tion de l'arianisme, le plus effrayant danger de 
relise orthodoxe, et qui à la fin aurait donné le 
despotisme au peuple (1). 

L'amour de saint Ambroise pour sa basilique va 
jusqu'à l'exaltation. C'est sous l'autel qu'il veut 
être enseveli près de la dépouille des martyrs. liv 
n'avait désiré d'abord, ni cet honneur, ni la puis** 
sance sur cette sainte demeure lorsqu'il repoussait 
lepallîum épiscopal; mais une fois ce devoir ac- 
cepté, il l'a compris tout entier: dans cette basi-» 
lique il a vécu, il veut y mourir. C'est un pied sur 

(i) C'est toujour» dans Sozomèue, Hv. YI, cbap. xxm, qu'il faut lire 
le récit de celle lutte : n«/»i,TGu «yiov A/*6fo«o« $tç npxttpioi npoi" 
é^TOTia , xai suffi^gtv , *'lc. 

au 22 
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la terre de son sépulcre qu*il écrit aux empereurs 
arec uneforce, une énergie dont rien n'approche (1). 
Yalentinien, impartial et peut^tre indifférent^ 
avait ordonné à Tévèque de Callinique de faire re- 
construire à ses frais une synagogue détruite dans 
une émotion chrétienne. Ambroise s'élève avec 
l'impétueuse majesté d'une colère religieuse contre 
un ordre qu'il appelle impie : «c Qui o&era vous dire 
la vérité si un évèque li'en a pais le courage? Quel 
est cet ordre^ empereur^ que vous venez de don- 
ner? Quoi! vous faites rebâtir une synagogue par 
celui de vos ofBciers qui porte le labarum sacré? 
Et pourquoi ne pas y déposer le signe de la croix ! 
ce serait plus conséquent. Avec cela que les juifs 
ont épargné nos ^lises sous le règne de l'Apostat ! 
voyez celles de Gaza, d'Ascalon, de Bérythe qoi 
n'offrent que des ruines. A Alexandrie mème^ les 
juifs n^ont-ils pas incendié les principales églises? » 
D'où saint Ambroise conclut qu'il y aurait une su-- 
préme injustice à forcer les chrétiens de relever 
une synagogue abattue par représailles. C'est avec 
la même fermeté de langage qu'il s'adresse à Théo^ 
dose dans la solennelle et fatale occasion déjà rap- 



(1) Saint Ambroise vivait, au contraire, dans la pins grande intimité 
avec Yalens. Voyez Epiêtol, Orat, ad Ambrosian,; le livre d' Ambroise^ 
de Fuie, liv. I, chap. i. Tillemoot a Irès^bieo résumé les docaments. 
Vie de saint Ambroise, art. 19, 
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portée, le massacre de Théssaloniqué : « îe suis 
forcé de tous déclarer, lui écrit-il, que désormais 
je ne pourrai vous admettre dans la basilique ; je 
n'oserai adresser le saint sacrifice à Dieii, si vous 
persistez à y assister : comment pourriez- vous re- 
cevoir le corps de Notre-Seigneur, les mains encore 
souillées de sang et votre bouche encore écumante 
de colère (1)! » 

Toute la correspondance de saint Âmbroise res- 
pire cette hardiesse; c'est l'homme d'action, et, en 
général , les intelhgences politiques qui dirigent la 
pensée d'un gouvernement écrivent peu. Nui esprit 
plus que saint Ambroise n'exerça une puissance 
active sur l'Italie. L'évêque de Milan est tout peu- 
ple ; choisi par lui , il vit pour lui ^ et l'on s'ex- 
plique ainsi l'antique enthousiasme des Milanais 
pour leur évêque. Tout a péri dans la révolution 
des âges : les ruines romaines, les colonnes des 
temples, comme les traditions du passé; mais la ba- 
silique ambroisienne est encore debout, l'objet de 
là vénération populaire. Le tombeau du grand évo- 
que est placé au Keu même qu'il avait désigné 
sous l'autel dans une châsse de cristal, comme le 
palladium de la cité antique (2). La Monza, c'est la 

(t) Ambros., epistol. 51, t. Il, p. 997-1001; Ruf , liV. XII, chap. lyiii; 
pii» Hermant, F^6 de saint Ambroise ^ IW. Vï , chap. xvt. 
(i) J'ai visité bien souvent (1837, 1848, 1844) la basilique de San- 
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cathédrale des rois lombards ; la basilique d'Âm- 
broise est la demeure étemelle des évêques. 

Parmi les plus ardents et les plus assidus des 
élèves de saint Ambroise^ on pouvait remarquer 
un jeuQe homme à la figure douce^ belle^ quoique 
le teint fortement bronzé, qui indiquait son origine 
africaine; son nom, comme s'il était emprunté à la 
race des empereurs, était celui d'Augustin, né sous 
le règne de Constance le 13 novembre 354, à Ta- 
gaste, petite ville de Numidie : il avait déjà rempli 
une belle carrière; on ne peut avoir un récit plus 
noble, plus touchant sur cette vie que celui qu'Au- 
gustin lui-même a laissé dans ses C<mfession$, Uvre 
admirable et charmant dont l'antiquité n'avait 
laissé aucun modèle. La confession était une idée 
essentiellement chrétienne, un aveu fait à Dieu et à 
soi de sa vie, de ses fautes, des mille voix intimes 
des passions humaines. Il y règne cet amour im- 
mense pour Jésus-€hrist qui semble le résumé des 
pensées de saint Augustin (1). Ghe; lui tout est feu, 
et ces coeurs-là Dieu les préfère et les choisit. Il a 
aimé, désiré avec enthousiasme et emportement, il 
a commis des fautes, de grandes fautes, et c'est ce 

Ambrosia : il y a clans celle vieille église denx ouvrages qui remon* 
teni à récole byzantine. 

(1) Tillemont, avec son exactitude ordiMaire» mais un peu janséaiste, 
• écrit la Vie de saint Àugustm, la oicillenre qui existe, 2 vol. in-i». 
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qui rend son repentir admirable. Le drame même 
religieux a besoin de péripéties émouvantes et du 
spectacle de cette lutte de l'homme aux prises 
avec ses passions. La vertu sans combat est fade, 
incolore, une glace sans reflet; il la faut aux prises 
avec les feux et les angoisses qui dévorent la chair 
et les idées de doute qui brisent le crâne. Augustin 
était fils d'une sainte femme du nom de Monique, 
qui désira le rendre savant et pieux; cet enfant 
n'aimait pas Tétude, à moins qu'elle ne se mêlât 
aux poétiques émotions de Tanliquité païenne, 
Augustin lisait surtout Virgile : l'épisode de Didon 
lui faisait verser des larmes abondantes; le poly- 
théisme si gracieux avait pour lui des attraits qu'il 
ne déguisait pas. Toutefois il avait une mère trop 
pieuse pour qu'au milieu des égarements de l'esprit 
et du cœur il ne s'unît à elle dans la prière (1). 
L'idée d'un puissant Dieu satisfaisait et grandissait 
ainsi son intelligence précoce; à peine adolescent, 
l'entraînante ivresse des plaisirs absorba sa vie. 
Tout ce que l'Afrique et son climat brûlant peu- 
vent inspirer de passions ardentes se fit sentir eh 
lui; il aimait surtout les femmes dans ces fêtes 
que la province africaine multipliait aux cirques 



(t) Les bénédictms, ces admirable* travailleurs, ont donné les œttvro»' 
de saint Augustia eu 11 vol. in*f», *Vf9 et suiv. 
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et aux hippodromes ; théâtres publics, spectacles 
mondains, le jeu , les paris pour les chars, les 
tables servies des produits variés du monde, cour- 
tisanes enivrées du vin de Chypre et de Chio, teUes 
étaient les sources de la joie pour Augustin. Tou- 
tefois (et ceci révélait une belle âme) la débauche 
lui plaisait moins que l'amour dans ce qu'il avait 
d'ardent et de pur à la fois : « Ce qui fisûsait mon 
plaisir, dit-il, c'était d'aimer et d'être aimé (1). » 
Au milieu donc de ces éclats de l'ivresse et dans ce 
vide que les folles joies jetaient dans son cœur, 
Augustin ne cessait d'étudier les philosophes, les 
moralistes et Cicéron spécialement; un des livres 
du grand orateur (ses lettres à Ilortensius) frappa 
vivement son attention, et l'étude prit sur lui plus 
de puissance que par le passé où elle n'était qu'une 
distraction ingénieuse (2). Cette étude ardente, 
assidue, la comparaison poétique des textes, le 
conduisirent d'abord à l'hérésie, parce qu'un sys- 
tème coloré devait plus vivement frapper cette 
imagination jeune et ardente. Le premier système 
qu'il entendit professer dans les écoles de Carthage 



(1) On troaT« une exceUentê analjrge des œuvres de sakit Augustiii 
dans VAppendix AugustinianuSy édit. AnTers, 1700-1708. 

(2) Le cardinal Maury a fait un très-beau panégyrique de saint 
Augustin; malhoitrtMtfenKtnt il y a trop le caractère de TékiRiaence de 
son temps. 
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fut le manichéisme^ si séduisant par son dualisme 
de bien et du mal^ par ses éons lumineux, dont, la 
longue hiérarchie s'étendait du ciel sur la terre. 
Après s'être abreuvé à ces sources d'imagination, 
que le symbole de Nicée dut lui paraître froid et dé- 
coloré ! Les manichéens et les valentiniens étaient, 
comme les poètes de l'Église primitive^ doués d'un 
sens plus imagé : la longue hiérarchie d'intelligences 
pures, ce pleroma tout de lumières rayonnant dans 
le gnoslicisme, plaisait à l'esprit rêveur et mal à 
l'aise au milieu des idées pratiques* 

Dans la progression active de ses études , Au- 
gustin put comparer ces théories toutes d'un si 
rayonnant mysticisme avec le pur sensualisme 
d'Aristote; et dès lors il dut se convaincre que 
les deux extrémités de la ligne (le spiritualisme 
excessif et le sensualisme matériel) ne pouvaient 
répondre aux besoins journaliers de notre na- 
ture (1). Le premier ouvrage de saint Augustin, tout 
d'observation et de fantaisie, traite de la beauté et 
des c(mvenance$: il appartient à cette phase de phi- 
losophie et de doute qui n'est pas encore chré- 
tienne. Augustin quitta presque aussitôt Carths^e 
pour venir saluer Rome ; sa vie déjà avait été vive- 



(1) Augustin est le peintre du cœur : c*est ce qui lui fait dire que le 
succès qu'il obtient non plausus, sed lacrymœ. (Scrm. Î17.) 
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ment secouée dans ses affections. II venait de perdre 
un de ses amis d'enfance; il Tavait vu sur son lit 
de douleur consolé par les diacres de l'Église or- 
thodôxe^ et ce spectacle de la mort catholique, si 
douce^ si transitoire, frappait toujours son imagi- 
tion délicate : il quitta Rome pour venir professer 
la philosophie à Milan , et c'est là qu'admirateur 
de saint Ambroise, il devint l'un de ses disciples les 
plus assidus (1)* 

la conversion de saint Augustin, que l'Église 
célèbre à Tégal de la conversion de saint Paul, fut 
préparée sous la double influence des prédications 
de saint Ambroise et des livres de Platon, tels que 
Pécole d'Alexandrie les avait expliqués et déve- 
loppés* Ambroise lui enseignait les majestueuses 
beautés de l'Évangile, tandis que les livres de Pla- 
ton lui révélaient certaines idées exactes sur les es- 
sences divines. L'esprit donc fut convaincu bien 
avant que les passions fussent apaisées, et cet état 
de l'âme n'est pas mauvais pour les impressions 
religieuses. Augustin abandonna simultanément 
et le manichéisme brillant ou subtil et le sensua- 
lisme de Técole d'Aristote qui ne trouvait au bout 



(1) Ce qui le décida pour les doctrines de TËglise, c*est que Tauto* 
rite en toute chose est préférable et donne moins de labeur : « Auçto- 
ritate credeee magnum compendiosus est, et nulUis labur. » (Ub, de 
Anima, Benedic, 1. 1, p. iOl.) 
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de ées éludes qu*un dieu matériel. Il fut donc chré- 
tien par principes et déductions (1) ; victoire in- 
complète; la foi sans la pratique n'est qu'une doc- 
trine stérile; les sens l'emportaient encore dans 
leur expression impétueuse. Augustin n'avait pas 
cette énergie de l'âme qui sait et peut sacrifier ses 
plus douces affections au dévoir. Il aimait une 
femme avec tendresse, et il en était aimé : l'aban- 
donner comme un fardeau, était une de c>es résolu- 
tions impérieuses au-dessus de ses forces, et il resta 
longtemps suspendu entre les passions ardentes et 
le devoir austère. Autour de lui cependant quelques 
âmes fortes lui donnaient l'exemple d'une vive 
énergie, d'un renoncement absolu aux choses du 
monde^ et il ne fut pas sans être frappé de la con- 
version subite de deux officiers de l'empereur qui 
renoncèrent à toutes leis voies de l'ambition pour 
embrasser la vie des ascètes. Augustin ne voîilut 
point rester au-dessous de cet exemple; le cœur vio- 
lemment agité, la tête en feu, il alla se reposer sous 
l'ombrage d'un figuier, en face d'un horizon vaste 
et bleu ; là il remua dans son cœur attristé tous les 
doutes de la vie et de la mort, les misères de la 
chair et les destinées de l'esprit; il se fit comme 

fl) Augustin avait entendu une voix mystérieuse qui lui avait dit : 
Toile lege, cl il a\aH întcrprclé le fameux passage de saint Paul aux 
Komain?, xin. 
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miraculeusement cette con^emon subite que lui- 
même a confessée dans ses phases les plus émou* 
vantes. Il secoua tous ses liens chéris pour se con- 
sacrer à la soHtude, à la méditation^ à la religion 
de sa mère sainte Monique. De sa première retraite 
sortirent plusieurs livres admirablement écrits, Tun 
contre les académiciens (i) et leur scepticisme, un 
aiitre sur la vie bienheureuse (2), un troisième, enfin, 
sur Vamaur de Dieu (3). Son œuvre d'alors la plus 
remarquable fut ce livre de V Ordre, examen phi- 
losophique des lois éternelles de la Providence (4); 
c'est comme application de ces théories qu'il pré- 
para deux de ses œuvres capitales : Le$ Soliloques, 
vraie peinture de Tétat de son âme, interrogatoire 
des sens par l'esprit et la pensée ; puis le traité 
du Ubre arhiLrt, la que^ion toujours renaissante 
dans tout état social^ sous l'empire de toutes les 
doctrines, lutte entre la providence de Dieu et la 
liberté de l'homme. Saint Augustin est maître dans 
cette question imm^se; il la presse, l'examine, la 
repiue sur toutes les faces (5). 



(1) T. I, p. 949, dan» VédiiiOB des BénédietiDS. 

(3) « Beatitudo vera non est de ciyus œternitate dubitatur. » 

(3) « Hoc solo beati eritis re melioi'e qtiam yos estis : Deus est i 
iior te^ quia fecit te. » 

(i) Saint Augustin définit Tordre de Dieu : « Ordo est per quem 
aguntur omnia qu» Deus constituit. » (Page 326.) 

(5) A cette époque appartient aussi le traité de Quantitate animœ^ 
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Après sa vie de professorat à Milan^ ^ainlÂugus- 
tin revint à Garthage^ sa ville chérie ; le sol de l'A- 
frique lui plaisait comme à TertuUien^ comme à 
toutes les imaginations de feu, et ses études en pri^ 
rent une nouvelle énergie. Depuis trois ans il ha- 
bitait Hippone, lorsque Tévêque, qui était vieux^ 
désira s'associer un esprit droit, un prêtre ordonné 
selon le Seigneur, et le peuple agité désigna .spon- 
tanément Augustin, qui n'avait pas plus que saint 
Ambroise refçu les ordres de la prêtrise. Le voilà 
donc, ce jeune homme naguère impétueux aux pas- 
sions vives, enseignant par la parole et agissant par 
la règle. Depuis quelque temps, autour de sa rao-- 
deste maison, un groupe de jeunes clercs, diacres 
mineurs ou majeurs, venait l'écouter (1), et, pour 
mieux se rapprocher du maître, ils demeuraient 
ensemble, ils se groupaient en séminaire pour 
s'instruire dans les sciences et les bonnes œuvres, 
Hippone, ville de ruines aujourd'hui, était alors 
riche, puissante, et l'Église y ordonna la tenue d'un 
concile pour y décider divers points de controverse. 
On était en pleine lutte contre les donatistes, hé- 
résie inflexible qui rejetait du sein de l'Église tous 
ceux qui avaient faibli au temps de la persécution; 

(1) Saint Angustitt était obligé de prêcher en latin ou en langue pu- 
nique» qui était l'idiome du peuple. 
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l'Afrique presque entière, sous Tiniluence de ces 
idées ardentes^ s'était prononcée pour le dur sys- 
tème qui ne pardonnait pas à la faiblesse: L'àme 
bonne, douce, indulgente d'Augustin prit parti 
pour le repentir contre la rigueur impitoyable, et 
il devint ainsi le défenseur de l'Église indulgente 
et fecile. Élevé à l'épiscopat d'Hippone, il fut 
choisi très-souvent comme médiateur dans la lutte, 
et partout il se prononça pour la condliation; car 
les esprits supérieurs ne sont jamais absolus, ils 
groupent, rapprochent et ne séparent pas : « Dans 
les choses importantes où il s'agit d'effacer les 
grandes scissions^ ou d'éviter les grands scandales, 
il faut savoir se relâcher d'une trop rigoureuse 
sévérité ; que lés donatistes reviennent donc à l'É- 
glise {1), qu'ils soient prêtres, évèques pour son 
utilité comme ils l'avaient été dans ce schisme pour 
la combattre : bien loin d'en concevoir de la ja- 
lousie, nous les exhortons à venir vers nous; nou^ 
allons les chercher dans les rues, sur les chemins, 
à travers les forêts et les haies pour les ramener, 
et nous les embrassons tendrem^it lorsqu'ils sont 
arrivés : qu'ils viennent et que la paix se fasse; 
voilà tout ce que «ous leur demandons. » Une pa-^ 

(1) Ccst donc à tort que Gibbon a peint saint Augustin comme le 
persécuteur des donatiitesr; il combattait leur doctrine, mah il se mon- 
trait fort iadulgent pour leur personne. 
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rôle si douce^ si persuasive, devait entralaer le 
sehisnie vers l'unité. Saint Augustin eut donc le 
bonheur de ramener sous les lois générales de l'Ê- 
glise une partie des évéques donatistes^ et avec eux 
les clercs qui défendaient ces opinions* 

La polémique que suit avec une si ardente acli^» 
vite saint Augustin contre Pélasge est marquée d'un 
caractère élevé et très-philosophique. Avec les do- 
natisies^ il ne s'est agi, au demeurant^ que d'un 
point de discipline et d'ordre; le dogme est resté 
hors de la question* Augustin n'a jamais examiné 
que le c6té d'un doute moral : le pardon est-il plus 
dans l'esprit chrétien que ne l'est la sévérité? et il a 
résolu ce doute par la douceur et la mansuétude (1)* 
Avec Pélasge, ce n'est plus même le teirain limité 
du dogme, mais le plus vaste domaine de la philo- 
sophie transcendante, la conciliation du libre ar«* 
bitre de l'homme, de la grâce et de la providence 
de Dieu^ doute éternel de l'esprit , abîme sans fond 
où rintelligence creuse incessamment. Ce doute 
se révèle d'une façon large et absolue dans tous 
les livres de saint Augustin ; sa vie entière s'y est 
absorbée. Son premier ouvrage de haute philoso- 
phie porte le titre de la Pridesiinaim. En écartant 

(1) Tmité contre les jttif$, les ariens, les . hérétiques, imuiichéeDS, 
pélasgteDs» priscttianltes, origénistes, donatiens^ dans le Y* voimn* 
de la coUectiott des Bénédictins. 
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la spécialité du dogme chrétien, il reste de ce livre 
un haut exameti d'une des questions les plus ardue» 
de l'entendement humain. Augustin est partisan de 
la grâce, c'est-à-dire d'une force d'inspiration au- 
périeure qui dirige mystiquement nos actions et que 
nous conquérons par les œuvres et la prière, sys- 
tème dont les conséquences extrêmes seraient la fa^ 
talité (1). Augustin ne va pas à ces dernières limites; 
s'il combat la doctrine absolue de la liberté^ il ap^ 
pelle incessamment la grâce au secours de notre na- 
ture pour la diriger et la grandir : la liberté reste 
entière dans l'homme; mais la grâce agit par l'invo* 
cation, la prière, le sentiment de nous-mêmes et le 
mérite de Jésus-Ghrist. Cette-méditation des mys- 
tères l'eûtratne à âon œuvre poétique de la Ciié de 
IHéu (2). Presque tous les hommes sup^ieurs» lors? 
qu'ils vivent au milieu d'une société corrompue et 
agitée, se créent à eux-mêmes une cité imaginaire 
et sublime qui les sépare de la vie active et maté^ 
rielle. Platon, Aristote, Bacen^ dans les temps 
plus mcKlernes, ont élevé chacun leur république 
fantastique perfectionnée, leur utopie en un mot» 

(1) La 4U68tion de la gr&ce sl tongtem^ occupé touie l'Église* 
Luther était un peu augustinîen , et l'école protestante professe une 
grande admiration pour ses œuvres. 

ifdj Le aom , la grandeur de Dieu , viennent à cbacuae des pbvafes de 
s^t AugMtio; U réikUBie ainsi la vie : Gaudere de Deo ad Deum yrt^er 
Deum. {C(mfess,f liv. Vlli, cbap. xxviii,) 
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Telle est la pensée et le but de saint Augustin. Il fit 
dans une société en décadence^ au milieu des plus 
lamentables calamités; la terre est exposée aux plus 
grands fléaux; l'empire subit lés invasions des bar- 
bares; les polythéistes irrités , fiers d'opposer un 
immense grief au christianisme/ l'accusent des 
malheurs qui fondent sur le monde romain depuis 
un siècle. Augustin n'hésite pas à réfuter ces cla- 
meurs d'une civilisation expirante : il glorifie le 
christianisme de tout le bien qu'il a fait à l'huma- 
nité^ considérée dans sa nature spirituelle et maté- 
rielle : la destinée du chrétien , au reste^ n'est pas 
de ce monde; il doit s'élever jusqu'à la hauteur de 
la Cité de Dieu (1), la perfection de toutes les vertus. 
C'est ainsi une belle exposition du christianisme 
au point de vue de sa perfection absolue : avec les 
Canfemons, c'est le plus bel ouvrage qui nous soit 
resté de l'école chrétienne du v* siècle^ époque 
lamentable qui vit les barbares à Rome et dans toute 
l'Italie. L'Afrique elle-même ne fut point épargnée; 
les Vandales assiégèrent Hippone même, la cité 
ëpiscopale de saint Augustin. Le pieux évêque di- 
rigea la défense de la ville avec un héroïque cou- 
rage; il pria le Seigneur de ne point le faire assister 



(1) La Cité de Dieu est un des livres les pins aneiennetneat tradoits 
en françai». 11 existe une première Iraductkm de Raoul de Presto, bisto- 
riographe de Charles Y; Abbe ville, 1486. 
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à rhumilialiou et au saccageaient de $on pays : il 
mourut dans le troisième mois d'un si^e meur- 
trier (1), et Dieu accueillit son souhait : il était 
monté vers lui avant que les Vandales fussent maî- 
tres d'Hippone. Jamais nulle renommée plus pure^ 
plus éclatante dans TËglise, car sa vie entière est 
une lutte et un triomphe du bien contre le mal 
après un immense labeur. Ses œuvres écrites sont 
considérables^ toutes empreintes d'un caractère de 
science et de savoir, et l'exposition de la doctrine 
chrétienne suppose une forte étude de. toutes les 
saintes ïlcritures. Ou a de lui plus de quatre cents 
homélies adressées comme enseignement aux clercs 
et aux laïques (2) : ce qui les distingue, c'est que^ 
sans prodiguer les ornements, comme les Grecs, 
il plait, il entraîne par h^ simplicité même : un 
père ne saurait mieux parler à ses enfants, un 
maître à ses disciples bien^aimés; cependant le so-- 
leil africain s'y révèle par l'image ou la compa-*- 
raison animée, la pensée chaude, quelquefois sub- 
tile, sans avoir néanmoins l'allure impétueuse et 
sauvage de TertuUien. Augustin est le peintre du 
cœur» de sesentrainements, de ses faiblesses. Comme^ 
érudition, les œuvres du saint évéque embrassent 



{1) Saint Augustin moarut en tôO de Jésus^Cbrist, 
9) Éraame est le plus grand enthousiaste de saint Augustin* PrœfiU. 
%n EpiHoiM Àugust, 
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toute la science ecclésiastique : interprétation des 
livres sacrés ou des lois canoniques, réforma des 
monastères, lettres aux empereurs, aux évèques sur 
la discipline, la foi; c'est dans cette forme scientifique 
qu'il correspond avec saint Paulin à Noie, saint 
Jérôme (i) en Palestine, saint Ambroise à Milan ^ 
saint Orose en Espagne, saint Prosper en Gaule^ ses 
contemporains. Ces évèques sont les représentants 
des diverses églises, c'est-à-dire les chefs de cette 
nouvelle civilisation qui, après s'être imposée à 
l'ancien monde par la puissance de ses vertus, va 
contenir et dompter les conquérants. L'existence 
de l'Église, à cette époque, est le triomphe de la 
philosophie, de la politique, sur la décadence et la 
barbarie; elle prépare, domine et épure la société 
nouvelle. 

Au milieu de cette splendide pléiade de Jérôme, 
Grégoire de Naziance, Basile et Ambroise, brillent 
encore d'autres Pères chrétiens, qui, sans avoir la 
même grandeur, ont néanmoins exercé une haute 
influence dans l'Église et sur le monde : Gassien , 
abbé de Saint- Victor de Marseille, né au village de 



(1) Les Pères de rÉglise ont appelé saint Augustin « le représentant 
de la postérité. » En effet, sa doctrine est admirable : « Hoc est beata 
vita, qum tita perfecta est ad quam nos festinantes posse perduci solida 
fîde, alacri spe, flagrante caritate prœstandum est » (T. I, p. 309, de 
Vita beata.) 

III. 23 
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Bethléem (i), fut le fendateur ou plutôt le réç|ila- 
teur des monastères en Occident, comme Basile 
Tavaii été pour VÔrient. Esprit d'organisation, il 
né voulut rien ïatisser épârs et isolé dans la société 
ascétique; ce qui est le cachet d'une vaste intelli- 
gence/ la base de sa règle, c'est le travail : « Le 
plus vertueux des solitaires est celui qui se con- 
sacre le plus ardemment aux œuvres; les paresseux 
sont exposés aux tentations des malins esprits. Le 
groupe et l'association ont pour objet de faire pro- 
dluire beaucoup par le commun mobile des forces 
diverses, agissant dans leur simultanéité (2). Peu de 
sommeil, mais lé labeur, la prière. » Chaque insti- 
tution n'est pas un caprice ; elle s'explique par les 
nécessités du temps, et lorsque la société était si 
profondément agitée par des calamités diverses^ la 
solitude, l'ordre, la règle, étaient les premiers be- 
soins de la génération. 

Dans la Gaule apparais^it Martin de Tours, 
l'évêaue actif, propagateur, qui lutte contre Tido- 
latrie dans les carfipagnes ,' alors si pleines de su- 
perstitions, sur lés bords de la Loire, ou dans les 



(1) Quelques-uns le font naître en Scythie, d'antres en ProTonce, en 
rannée 2i^ 

{%\ Les modernes <m^ cru découvrir un principe neuf d«BS d^ idées 
qui appartiennent depuis quinze cents «us à T^gUse. Le plus grftnd 
etprit 4'associatipn est d4ni ift règle de Qassien. 
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épaisses forêts de la Bretagne. Il y avait en quelque 
sorte deux couches d'opinions religieuses sur Tan- 
cien sol de la Gaule romaine : le druidisrae primi- 
tif et le polythéisme grec imposé par la conquête. 
La foi native, telle que César l'avait trouvée dans 
les épaisses forêts, n'était point disparue par une 
fusion complète; les Romains seulement la mélan- 
geaient à leur panthéisme, en donnant des noms 
helléniques aux divinités gauloises ; système poli- 
tique qu'ils suivaient partout avec une habileté in- 
contestée pour fondre toutes les nuances sous 
l'unité. Martin de Tours lutta par ses actes, par ses 
paroles et ses écrits contre la double action du 
druidisme et de l'hellénisme romain ; une grande 
renommée lui fut acquise par ses efforts, et nous 
verrons plus tard la part immense qui lui revint 
dans le moyen âge chrétien (1). Épîphane, tout 
Grec, l'homme des études suhtiles et profondes, 
fait contraste ainsi avec les esprits pratiques, tels 
que Cassieh et Martin de Tours. Épiphané com- 
mence sa vie au désert (2), dans l'étude et l'extase 
contemplative; juif d'origine, il avait consacré sa 
jeunesse à la cabale, science des nombres, qui lui 



(t) Saint Martin était ffé à^Çabaiie enPai^noiife, vers r«Q,31§. « 
(S) Soiomène consacre un chapitre, Uv. VU, cbap. xxti : Hcp^ tq^ 
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avait donné le sens et le dernier mot des hérésies 
primitives, la plupart puisées à cette source du ju- 
daïsme symbolique. Épiphane parlait l'hébreu, Je 
' grec, le syriaque, le latin et la langue égyptiaque; 
il lisait les hiéroglyphes : profondément initié à 
toutes ces sources, il pouvait pénétrer aux origines 
de chaque hérésie ; il compte quatre-vingts sectes 
qui s'étaient partagé le monde intellectuel depuis 
la naissance de Jésus-Christ (1), à partir de Simon 
le magicien , qui le premier enseigna la gnosis. On 
ne 4oit pas chercher dans saint Épiphane cet esprit 
critique qui pénètre le sens philosophique de chaque 
école (2); il se borne à décrire, au point de vue 
matériel, le texte grossier et technique de chaque 
doctrine, les formes extérieures détaillées minu- 
tieusement, depuis les systèmes gnostiques ou mani- 
chéens jusqu'aux ariens et aux pélasgiens. En lisant 
saint Épiphane, on ne peut se faire que des idées 
confuses des doctrines originales de ces sectes, qu'on 
croit toutes plongées dans des mœurs immondes ou 
des pratiques superstitieuses. Il est Qième impos- 
sible, à mpn sens, que des hommes réunis aient 
osé jamais la profession publique ou secrète de tels 



(1) Ce livré porte le titre de Panarium, on Antidote conH^ ks^hé^ 
restes, 

(2) Cette absence de critiqttè sif .fôi^MlHotft remMH|tter fkmt VAn^ 
chorat et dans VAncephilot*e, deux autres livret d'Épipbaue. 
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principes, ce qui fait croire que saint Épiphane 
n'a vu et su que les formes extérieures, confondant 
ainsi les symboles impudiques du panthéon égyp- 
tiaque (l)avec les habitudes et les pratiques de la 
vie usuelle. Les livres de saint Épiphane sur les 
hérésies ne sont pas parfaits, philosophiques et 
complets; il ne peut faire école, ni rendre témoi- 
gnage absolument en face de l'histoire; mais son' 
hvre forme comme un complet renseignement, un 
inventaire de faits, toujours utile à consulter par la 
critique, qui doit l'approprier et le juger ensuite 
librement. 

L'Église recueille les témoignages de saint Épi- 
phane sous un autre aspect bien précieux. Comme 
ses œuvres appartiennent à une incontestable anti- 
quité, on peut accepter de lui toutes ses assertions 
orthodoxes; et, par exemple, dès ce temps, Épi- 
phane exalte le culte de la Vierge Marie et des saints 
qui pour nous prient au ciel. Il a surtout laissé un 
vivant tableau de la hiérarchie chrétienne à la fia 
du iv^ siècle, vive peinture du temps : les évèques 
et les prêtres d'alors existaient presque tous du 
travail de leurs mains; leur superflu, ils le distrî-^* 
huaient aux indigents. Â côté de chaque église était 



(1) La meilleure édition d'fipiphane est celle que donna le père Pétdu 
en grec et ea Utin (IIMS). . 
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rhospice pour guérir les infirmités humaines (1). 
Dans la longue hiérarchie se plaçaient les èvèques, 
les prêtres, les diacres, les sous- diacres, les lecteurs, 
les exorcistes, (qui tous expliquaient les Écritures), 
les ensevelisseurs (2), les portiers, qui ouvraient, 
fermaient ou même interdisaient les enceintes con- 
sacrées, enfin, et comme dernier ordre dans la 
hiérarchie, les acolytes porte-encensoirs et flam- 
beaux (3). L'assemblée des chrétiens se faisait trois 
fois par semaine : les dimanche, mercredi, ven- 
dredi; les deux derniers jours, on jeûnait jusqu'à 
l'heure de nones, on veillait , on priait pour les 
vivants et pour les morts. Le vrai chrétien n'allait 
jamais ni aux cirques, ni aux spectacles publics, ni 
à la chasise, parce que l'iminorahté et Je sang leur 
étaient interdits, uïême celui des animaux, et telle 
était cette sainte communauté^ que, si un frère se 
laisbait emporter jusqu'à dire des injures à un autre 
l'iiîr^^ il était exclu de la société (les fidèles (4). » 

Tel est le téruoignage que rénrf saint Épiphane 
sur la pieuse et primitive société chrétienne au mi- 
lieu de laquelle il vivait, et qui nécessairement 

"f*>. Il- * « :: , ^ • •" - 

■',••'.•' *; "'1'. ' 'Vj *■*'•' '' ' ' < -' • ^..','*". »>' ('• *.,>,i 

(1) Julien fait un grand reproche au polythéisme de ne point avoir 
créé des hôpiUux, comme les nazaréens. (Epist. 7.) 

(2) Les catacombes ont gardé le souvenir des ensevelisseurs. 

Depuis le xiv« siècle, lés exorcistes n*ont plu^jr^f 4iDp A», hier «Ficlii^ 
(^) Épiphane, chap. I à X. 
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devait se composer de parfaits : énidit un peu cré- 
dule quand il parlé ae^ hérésies, Épiphané piéritê 
plus de foi quand il rend témoignage de l'admira- 
ble hiérarchie qui s'oi^anise autour de lui. 

Ruffîn , prêtre d'Aquilée, ami de saint Jérôme^ 
esi rhistorien de rÉglise et le traducieur latin 
d'Èusèbe, dont il a continué la ctirbnique jusqu'au 
règne de tfiéodose (1). Il n'y a pas d'institution rè- 
ligieuse ou politique qui puisse s enorgueillir d une 
succession plus constante et plus correcte de chro- 
niques et d'nistoîres que ne le peut le cliristia- 
hisme de|)uis l'Evângiie, le livre saint de l'Kuina- 
uité. Ruffîn, biographe attentif, a également écrit 
la vie des Pères dii désert, remarquable tàWéau 
des moeurs et des habitudes dj^ ces pieux anacho- 
rètes qui vivaient dans la solitude,^ tressant des 
corbeilles avec des nattes^ pratiquant l'hospitalité. 
Ils étaient si sobres, si en dehors des besoins et dû 
luxe du monde, qu'avec le produit de ce petil ira- 
vàil, lis trouvaient encore le moyen de nourrir lès 
pauvres (2)» ïïans les soudaines calamïfés si fré- 

(1 Toutefois les véritables continuateurs d^husèbe sont Socrate, 
Théodoret, Sozoïiiène et Évagre, dont j*ai suivi le- tettè^«c.4aAii'iM|i 
collection CI TH2EK1UH2IA 2TËRH2 1ZT0RIA2 TPÂ<»£I2 EAAU- 
NIIt02. 

(î) Comme témoignage plus curieux encore que ccttl'de Rliffin sur 
!è» Pères du désert, il fauî fire èoïoniène : Kéfi twv svef^iîVtt |x*»a- 
X^ov. (Liv. Vl.chap. XXX.) 
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qnentes à ces siècles de douleurs et de souffrances^ 
la peste, la famine/ on voyait ces solitaires aban- 
donner leurs cellules pour venir au secours des 
pauvres courbés par le besoin et la maladie. Ces 
services incontestés, Fauslérité de leur vie, don- 
naient aux solitaires un puissant crédit sur le peuple 
comme sur les princes^ et les annales de TËglise en 
offrent encore plusieurs exemples. Quand Antioche 
révoltée n'attendait plus qu'un terrible châtiment 
de l'épée de Théodose, le solitaire Methodius se 
présente au prince. Son front est chauve, sa barbe 
épaisse et blanchie par les longues années, et d'une 
voix forte, il dit : « César auguste, vous êtes homme 
et mortel^ aussi bien que ceux qui ont insulté vos 
statues : les simulacres de bois et de pierre peuvent 
facilement se remplacer par d'autres; mais, tout 
empereur que vous êtes, possédez-vous dans votre 
pouvoir souverain la faculté de rendre la vie à un 
homme, image de Dieu, que vous aurez tué pour 
venger le vain honneurde vos images? » Les ana- 
chorètes étaient donc des philosophes contemplatifs 
d'un ferme courage, qui osaient dire là vérité aux 
princes et aux grands sans sourciller par crainte ou 
par flatterie (1). 

(1) Le plus célèbre de ces céaobites fat Sérapîon, dont Taotiorité 
s*éteodait à plw de dix mille moines. Voyez Soiomcno, liv. \\, 
cbap. xxxYiii : ncf t tuv xatxa tocç xoupoiç exsivotç ox^aTavTuv aytwv 
kffipoiDf <v AtTwrrtty, etc. 
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Ici, dans le çhristianisne, un solitaire; là^ un 
horarné du monde, un prosateur élégant, un poëtc, 
saint Paulin de Noie, Tarai de saint Jérôme, qui lui 
écrit : « Votre style est semblable à celui de Cicé- 
ron. » C'est, en effet, dans ce style élégant et ua 
peu déclamatoire que saint Paulin de Noie a fait le' 
panégyrique de Théodose : lé christianisme s'était 
emparé de cette coutume d'apothéose qui saluait 
les césars; saint Paulin, pour corriger le mauvais 
effet de cet encens divin jeté à une idole ou au 
moins à une créature, ajoute : «Ce n'est point l'em- 
pereur que je loue, mais le serviteur de Jésus-Christ; 
ce n'est pas la puissance, mais la foi du prince dont 
je vais faire l'éloge (1). » Sulpice Sévère est l'his- 
torien exact de l'Église (2) et des persécutions qu'elle 
â subies; sa vie littéraire est une enquête sur des 
faits qui tiennent à la sanglante et primitive histoire 
des catacombes. Le poëte Ausone, né à Bordeaux, 
d'une famille consulaire , et consul lui-même en 
359, est une de ces conquêtes accomplies par TE- 
glise' dans les Gaules. Le christianisme comptait 
alors parmi ses ardents sectateurs les plus puis- 
santes familles, et les jeunes hommes surtout en 



(1) Il y a eu trois Paulin dans les Acta sanctor. Voyez le pèrePape- 
brock, Dissert, Appendixde Tribus PauHnus. (Act, sanetor., 22 juin.) 

m Sulpice Sévëre est de Tas 388. Ses histoires sont un des livres les 
plus aneionnement hnpfimés. Yoyez rédiiton de Bàle, 1560. *' 
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qui était l'avenir. Mais ces familles conservaient 
néanmoins un si grand respçct des ancêtres, 
qu'elles n'attaquaient qu'en nésitant l'antique re- 
ligion. Ausone appartient à ce système de tjédeur, 
j'ai presque dit à ce syncrétisme. Ses poésies sont 
un mélange de l'esprit polythéiste et chrétien (1) 
qui confond incessamment les deux tjbiéologies, et 
peut-être, à cette époque de transition, Ausone 
n'est-îl que l'expression exacte de cette société un 
peu troublée^ où l'on n'est plus polythéiste sans 
être encore chrétien orthodoxe. Ainsi le poëte, tout 
rempli des souvenirs helléniques, parle du sanc- 
tuaire des Muses et de Cupidon fixé en croix; 
toujours en lutte entre deux idées, il est chrétien 
de croyance et païen dans la forme et la couleurj 
ami de saini Paulin de Noie, il accepte la révéla- 
tion, les Évangiles, les Actes des Apôtres; mais, en 
hiéme temps, il est poêle, et les dieux du Parnasse^ 
ceux de son éducation, de son ^oyer, de sa famille^ 
Jii Càpitoïe, se présentent ^ lui. On dirait qu' Au- 
sone a deux âmes^ deux pensées en lutte, et 
qu'entre elles il ne s'est pas encore décidé. 

fcle même caractère de transition confuse se ré- 



* (U 4^ l^m rf'Auww^ot Ancoi» mà9^ U^re* les ^luf < 

ment impripés^; Yj^oksQ^ li7i> io*^. Josepb Scali^r n mU 4^ varîantet 

à rédition de 1390, iD-^. 



Digitized by 



Googk 



— 363 — 

vêle aussi dans Prudence (1), que Sidoine Âpoli- 
naire compare à Horace pour les grâces de sa poé- 
sie. Espagnol d'origine, né à Saragosse, ccfloriië 
romaine, c'est le plus aiicieri poêle chrétien, et 
TÊgiise a conservé plusieurs de ses hymnes dans le 
rituel. Prudence est incontestablement un admira- 
teur zélé de l'Église; mais, comme ses goûts de 
littérature et de poésie l'ont porté vers les études 
^lu Parnasse, ainsi qu'Ausone, il respecte le passé. 
Les poêles aiment les trâàitions; ils ne sont point 
ingrats pour ce (^m à récHaiiffé leur imagination 
jeune, leur éducation première. Prudence garde 
même une modération calme dans les appréciations 
historiques. 

Appelé à tracer à grands traits le portrait de 
Julien l'Apostat (l'ennemi si profond dii chrîsfia- 
nisine), Prudence dit de lui : « Fondateur des Wts, 
célèbre par ses paroles et ses actions, proièciëùt de 
la patrie, mais ennemi de la religion, adoraitit àiîllë 
divinités, et perfide envers le tiieu éternel (2). )ï On 
ne peut peindre un adversaire avec plu^ de calme; 
on dirait que l'amour de la poésie rend Prudence 
indulgent pour cet empereur si enthousiaste des 
dieux (fïlomêré et de Virgile. Juvencus fut aussi 

(t)' Âùrêlite Phfdént^tis Qléniettft. Prudence étaM oé l'An $48, Yg^^^ 
pour les détails la Bibliothee, mediœ et nt/Um, mtaiU, |k»r f ^rkioa^ . 
(i) J*ai déjiiioané le texte lalin et si précis de Prudence. 
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un poète espagnol qui consacra sa vie à mettre 
l'Évangile en vers (1), Victorin d'Afrique , du pays 
même d'Augustin (2), éiail venu à Rome pour en- 
seigner les lettres; il s'était ainsi lié avec les plus 
grandes familles du patriciat. Il y acquit, comme 
rhéteur, une si vive renommée, qu'on lui vota une 
statue sur une des places publiques de la ville éter- 
nelle; polythéiste d'origine et d'éducation, il ne 
professait aucun dédain pour le christianisme^ et 
comme il fallait s'instruire pour répondre à une 
croyance qui faisait tant de bruit, il se mit à lire les 
saintes Écritures. Tout à coup, une illumination 
vint à lui, et cette lecture achevée, il s'écria : « Je 
suis chrétien! » On doutait d'abord de sa foi, parce 
qu'il n'allait pas dans les églises, et Victorin répon- 
dait : « Les murailles font-elles le chrétien? » ré- 
ponse remarquable qui indique à cette époque 
l'existence d'une classe de philosophes spéculative- 
xnenl chrétienne sans pratique. Enfin Victorin se 
fit instruire, et, revêtu sept jours de la robe de néo- 
phyte, il fut baptisé (3). Dès ce moment, ses leçons 



(f) Jttvencus (VeUîm AqoiUtims^.véevt en 9S0« , 

(2) Vicjto^nus Fabius Marius vécut en 370. On remarquera que tous 
ces noms chrétiens appartiennent aux grandes races du pâtridat. 

(3) Saint Augustin parle de cette conversion [Confess.^ liv. VUI» 
dHip. ii-vf;> il rappelle Flavius, maïs on sait qa'e^i grec taêtoç et 
^Xa€coc sont souvent CMlbndiM. 
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à Rome se ressentirent de la pieuse empreinte de 
l'Église, et cette conversion fit un immense bruit. 

C'est spécialement sous l'influence de saint Jé- 
rôme qu'on voit le patriciat romain accepter la foi 
de Jésus-Christ. Cette adhésion arrivait à ce moment 
solennel oîi la vieille croyance jetait son dernier 
éclat pour se préserver, dans les conditions au 
moins de la tolérance, en face de la politique des 
nouveaux princes et des efforts d'un parti puissant 
et protégé; révolution qui mérite en elle-même une 
étude spéciale, car elle offre la dernière lutte d'une 
brillante forme reHgieuse qui naguère gouvernait 
le monde romain contre l'Église de Jésus-Christ, la 
Jérusalem jeune et céleste. 



FIN DU TOME TROISIÈHB. 
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